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< ..je sens la soif en quittant la vie 
de laisser un nom, de m’'emparer de 
la posterité, ne faut-il pas qu'un sou- 
venir venge ma pauvre existance 
Gtouffée? ». o 
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Nel ricordare Agata Sofia Sassernò quasi cent'anni 
dopo la comparsa del suo primo volume di poesie Les 
Sy{phides stampato a Nizza nel 1838, la si deve inserire 
nella ghirlanda di donne gentili che onorarono le terre 
subalpine con il loro ingegno e la loro grazia, poichè la 
poetessa nizzarda ebbe per la sua patria tale adorazione, 
tale fervente entusiasmo, da rimpiangere che i suoi versi, 
vibranti di italianità, siano stati conosciuti, per essere scritti 
in francese, soltanto dalla classe colta contemporanea. 

Largamente nota durante la vita, Agata Sofia Sas- 
sernò fu obliata dopo la morte, dalla Francia, perchè vis- 
se quando Nizza era italiana, e dall’Italia, perchè ormai 
la sua memoria apparteneva ad una terra che si era stac- 
cata dalla sua patria naturale. La traccia che la sua opera 
lasciò nella letteratura femminile piemontese ed italiana, 
che la sua vita di rinuncie di crudeli sacrifici di intera de- 
dizione all’ideale della poesia, impresse nell'ambiente niz- 
zardo ed in quello torinese, impone che oggi le si faccia 
nuovo onore. 

Le poesie, edite ed inedite, scelte nei volumi e nei ma- 
noscritti, e qui raccolte, serviranno, spero, a realizzare l’a- 
spirazione della poetessa che un ricordo imperituro vendi- 
casse la sua vita di sacrificio. !) | 
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Nata a Nizza nel 1814 dal vecchio tenente colonnello 
Luigi Sassernò ?) e dalla monregalese Marie Sybille Char- 
troux, la nascita prematura condannò la poctessa nizzar- 
da ad una delicatezza di costituzione che sarà sorgente 


7 perenne di sofferenze e di rinuncie, moltiplicate dalla sua 
de: ipersensibilità. Formata la sua cultura senza guida, tumul- 
9 tuosamente, passando da Lamartine, suo principale mae- 


stro, a Byron, da Dante a Petrarca, dagli antichi poeti 
al contemporanei, tanto della letteratura francese, quanto 
7 di quella italiana, assimila con precoce correttezza la tec- 
; nica della versificazione, e s'impadronisce abilmente dello 
stile dei maestri; per questo le sue poesie, nella scelta dei 
metri e nel taglio dei versi, risentono di frequenti r1so- 
x nanze, specialmente lamartiniane. 

/ A quattordici anni si rivela poetessa; a sedici il gene- 
rale Lafayette commosso per gli entusiastici versi che la 
giovinetta gli ha inviati, le scrive, incoraggiandola e be- 
nedicendola. 3) 

A ventiquattr'anni pubblica il volumetto Les Sylphi- 
des dedicandolo a Re Carlo Alberto, ed in pieno romanti- 
cismo si fa tanto notare per la delicatezza e la spontancità 
d'ispirazione, che parve perfino possibile una ristampa di 
tali versi a Parigi (che poi non avvenne), come risulta da 


una lettera che la Sassernò scrisse a un «très cher cousin » 
là residente: 
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,«T'indulgence du public et des célèbrités d’Italie ont ho- 
nore l’apparition des Sylphides, d'un accueil aussi flatteur: 
1400 volumes sont en cours, 15 journaux en rendent compte 
de la manière la plus aimable et tous les jours, je recois des 
lettres, de personnes inconnues qui m'adressent des compli- 
ments et des remerciments pour le plaisir que leur à procuré 
la lecture de mon ouvrage, et cela, des villes d'Italie les plus 
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differentes: Livourne, Turin, Génes, Coni, Aoste, etc. Ces 
temoignages me pénètrent de joie et de gratitude, mais je n'i- 
gnore pas que pour meriter l’'approbation d'un public aussi 
eclairé que le public parisien, il faut apporter à son oeuvre 
un travail consciencieux; j'éspère y donner tout mes soins, 
une etude longue et sevère ne me decouragera pas, je rece- 
vrais toujours avec reconnaissance les avis dont on daignera 
m'eclairer, je cherche les fautes de mon ouvrage et ceux qui 
men feront appercevoir seront des amis ». 4) 


Passeranno invece parecchi anni prima che la sua 
aspirazione di pubblicare a Parigi possa realizzarsi. Nel 
1844 esce in edizione di lusso il poema scritto per in- 
carico della vedova di re Carlo Felice, Maria Cristina, 
Haute-Combe, che ha pagine buone ed ebbe illustri con- 
sensi, e nel 1846, la seconda raccolta di versi, Ore Meste- 
Chants sur l'Italie et poésies intimes et religeuses. (Turin, 
ÉEtablissement Typ. Fontana). Nel 1847 e nel 1848 vince il 
premio letterario della Société Archéologique de Beziers 
con i poemetti Ange et Minla, e Le festin de Balthasar; 
nel 1852, dopo un forzato ritardo, pubblica a Torino G/o- 
rie e sventure - Chants sur la guerre de l'indépendance 

© italienne et poesies nouvelles. 5) Nel 1853 finalmente, dopo 
averla tanto attesa e desiderata, giunge alla Sassernò l’oc- 
casione di pubblicare le poesie a Parigi, dall’editore dei 
più famosi pocti contemporanei: Charpentier. Nel feb- 
braio del 1854 scrive all’amica torinese, perchè ne gioisca 


con lei: 


« Ma chère Olympie, 


«Tu sauras par l'’aimable et bon Chev. Neigebaur 6) 
que j'ai été très dangereusement malade d’une attaque aux 
poumons, on a cru me perdre pendant tout un jour, et cette 
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fois encore la mort n'a pas voulu de moi... et pourtant È 
Suis si triste, si profondement triste, que CESSer di hp 
grand bien pour non ame brisce. Jai des chagrins sori 
reels, trop longs à te dire et d’'ailleurs pourquoi di cacio 
nas tu pas assez du poids de tes propres douleurs J pe 
mieux pour te distraire et moi aussi, te parler poesie, g Ol 1 
de toutes ces choses qui brulent l'existence, sceau fatal oi 
la destinée pose sur le front, comme la marque sur ag 
du forcat, car si l'un dit infamie en se cravant au i ; 
sang dans la chair, l’autre dit malheur, malheur ciapne n 
l'infortuné qui le porte. N'est-ce pas qu'elles sont roses mes 
idées pour une convalescente ? . 

«Tu me demandes si Jai travaillé. Oui, beaucoup, DI 
viens méme d’'obtenir le plus grand honneur qui peut sega a 
ser mon orgueil de poète. Charpentier vient de publier a Pa- 
ris mes poésies dans sa bibliothèque vu mieux, dans sa Col- 
lection des premicrs Ccrivains francais du Igme siècle. Je 
suis la siziîtme femme et la 2de etrangère à laquelle on att 
accorde cette distinction: Savoir : M.me Sand, Stiel, Valmore, 
Girardin, Krudener et moi. 7) Tu vois, ma soeur. que ma re- 
putation poétique a fait un pas de géant, me voilà placce all 
rang des Hugo, des Musset, et des Lamartine. Mon Dieu, 
comme il faut encor travailler 
pour meriter un tel honneur, arrivé A ce point le nom de 
pocte n'est plus une vaine parure, c'est un mission, il faut 
prouver qu'on peut faire quelque chose de bon. S.te Beuve 
va publier dans la Revse des Deux Mondes un long apersu 
Sur mes poésies, 8) jl n'y a que 15 jours que mon ouvrage 
est publiée à Paris et dejà hier j'avais une lettre charmante 
d'Achille Jubinal, l'un des premiers feuilletonistes: à Paris 
on obtient vite de la vogue. Je n'y songeais pas lorsqu un 
beau jour il y a pres de 8 mois, Visconti, libraire à Nice, 
recot une lettre de Charpentier qui le priait de s’informer 
st M.lle Sassernò, auteur des Ore Meste consentirait à pu 
blier Ses poésies dans sa bibliothèque, disant que j'y man- 
quals et un tas de gentillesses; j'ai vite imis main à l’oeuvre, 
Jai travaillé, corrigé, etc. Mon manuscrit prét, je lai en- 


avec coscience, avec ardeur, 
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voyée et le voilà éclos et annoncé déjà sur tous les journaux 
de Paris. A toi qui connais toutes mes pensées, je t'avouerai 
que rien ne pouvait me causer une telle satisfaction, car 
vois-tu en Italie, on n'a pas d’idée de ce que c'est de faire 
partie de cette collection, à prix d'or on n'y serait pas admis, 
il faut que les hommes les plus marquants vous en jugent 
dignes. Mis-là, on va de pair avec tous les plus grands noms. 

« N’est-ce pas que la mer est sublime? Je l’aime avec 
passion et son souffle si frais et si embaumé me donne la 
mort. Il me faut la fuir. N'est-ce-pas comme la poésie, un 
sentiment fatal qui tue et attache à la vie? Je suis bien aise 
qui Mautino n'a pas épouse son Andalouse et pourtant je 
crois que c'est vrai, on le cache à cause de sa Mère, mais 
sois-en sure, elle aura été assez rusée pour le prendre, les 
femmes chastes et aimantes meurent avec leur secret dans le 
coeur. les autres sont heureuses! Hélas! It pourtant qui 
voudrait d'un bonheur qui amène la rougeur au front! Non, 
non, plutòt la tristesse et l'abandon, on souffre d’étre seul 
mais si quelque chose peut compenser l'amertume de l'isole- 
ment c'est la consolation de regarder le ciel sans avoir une 
pensée méme à se reprocher. 

« Adieu, ton amie 


« Acatue SoPHIE SASSERNÒ ». 


Che importa alla Sassernò, dopo tale soddisfazione, se 
in seguito alla gravissima malattia sofferta pochi mesi pri- 
ma, all’inizio del 1853 e durata lunghi mesi, non si potrà 
più ristabilire completamente e se dovrà lavorare per vi- 
vere? Le pare di essere diventata qualcuno e gode febbril- 
mente di questa gioia, logorandosi. Con il 1856 incomin- 
cia l’ultimo quinquennio della sua vita, dolorosissimo 
per la debolezza, i disinganni, le rinuncie, la solitudine. 
Ad una giovanetta, Grazia Mancini, figlia di un'amica 
carissima, la poetessa napoletana Laura Beatrice Manci- 
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ni Oliva, così appare la Sassernò il 20 settembre di quel- 
l’anno: 


« Andammo a visitare con la mamma la poetessa niz- 
zarda Agata Sofia Sassernò. Poveretta! È sempre ammalata 
ed abita sola, abbandonata da tutti, in una stanzetta che deve 
alla sua amica e protrettrice, l'ottima signora Pomba. Fu lei 
che le fece stampare dal marito editore il bel volume che 
contiene poesie veramente ammirevoli, degne di Lamartine! 
Ma chi le legge? Chi grida al mondo che nel misero corpo 
quasi deforme di una povera donna si accende un'amma 
grande? Nel viso anemico che si volgeva verso di noi con 
un bel sorriso di gratitudine per la visita insperata è scritto 
a chiare note che la morte non è lontana! Ed io pensavo che 
mai avevo compreso, prima di aver letto ; suoi canti, il va- 
lore di quella donna brutta, mal vestita, da niuno curata! che 
avrei potuto affezionarmi a lei, ritrarre ammaestramenti dal- 
la sua compagnia, lenire con la Mia giovanile amicizia la tri- 
stezza sua incurabile! ».9) 


IT «bel volume» accennato: 
trénne poétique dediée aux Dames Piémontaises, è Vulti- 
ma raccolta di versi che la Sassernò abbia pubblicato. Scri- 
ve ancora occasionalmente, ma le mancano le forze. Muo- 
re al tramonto del 6 giugno 1860 a Nizza, con la speranza 
d'essere ancora italiana, perchè aveva chiesto affannosa- 
mente all’amica Olimpia Savio Ross 
sua richiesta per la nazionalit 
senza il conforto di volti fa 
sull’Album della nipotina E 
gna, rivelano il m 
dine. '°) La Sepp 
teau e poichè fo 
del passaggio al 


Pleurs et sourires-E- 


1 che s'occupasse della 
à piemontese. Muore sola, 
miliari. I pochi versi scritti 
mma ch'era allora in Sarde- 
artirio di quegli ultimi tempi di solitu- 
elliscono nel vecchio cimitero del Cha: 
‘Se per la concitazione di quel periodo 
soverno francese, la sua morte passò qua- 
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si inosservata, le si erigerà in seguito, per pubblica sotto- 
scrizione, un mausoleo sulla tomba. 11) 

A chi legge oggi le sue poesie, non parrà esagerata 
l'affermazione che nel sec. XIX l’opera della Sassernò ha 
aggiunto una nota, fievole ma sicura e ben modulata, al 
coro delle poctesse e dei poeti del suo tempo, ed anche se 
pensandola a confronto delle contemporanee italiane fran- 
cesi inglesi, non afferma una forte originalità, non la 
si può neppure confondere con nessuna di esse. Elisa- 
betta Barret Browning (1806-1861) è il fulcro della fami- 
glia numerosa, che l’adora, ed ha amici illustri che le so- 
no assidui preziosi maestri e sente intorno alla sua ricca 
bellezza il lievito efficacissimo dell’incoraggiamento e del- 
l'ammirazione. A trentasette anni incontra l'amore; quan- 
do essa muore, il compianto è sincero in parecchie nazioni. 
Niente di tutto questo per la poetessa nizzarda, e le loro 
produzioni poetiche sono quindi differentissime. Più s'ac- 
costa a lei, invece, Christina Georgina Rossetti (1830-1804) 
che ebbe pure la vita tormentata da varie e gravi infer- 
mità e provò gli stessi tormenti spirituali nello sforzo di 
dimenticare le brutture della terra per rifugiarsi nella spe- 
ranza di gioie celesti. Tra le francesi contemporanee, le 
servì talvolta di modello Marceline Desbordes Valmore 
(1786-1859), che realizzò forse il suo ideale di poetessa, 
avendo conosciuto l’amore € cantandolo sinceramente ed 
appassionatamente, con elevato e consapevole rimpianto; 
ma per questa ragione, il loro mondo poctico accusa dif- 
ferenze sostanziali. '?°) Con le poetesse italiane ha in co- 
mune soltanto il patriottismo e la fede che la poesia deb- 
ba avere compiti civili e fini morali ed educativi. 

Quale fu l’intima necessità che aveva spinto la giova- 
ne anima verso la poesia? L'illusione che i suoi lamenti 
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potessero meritarle l'interesse e la simpatia di gente n 
nosciuta e lontana? Il desiderio d imporsi un lavoro, 
| . Fa) »CCsa >) La N )eranza 
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nico che il suo fragile corpo le permettesse | 


i i le immagini, € ° proprie ef- 
di consolarsi con le proprie immagini, con le pro] 
fusioni? 


. . ro 2, . Ce id cCon- 
La Sassernò, quarantenne, scrivendo all’amica e n 
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fidente Olimpia Savio Rossi, le racconta come fino a ] 
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dici anni, prima di leggere il romanzo di i e 
*». de . , . s ia Fa a 1 JOCSk a 
Stacl, Corinne, abbia creduto di poter vivere di | 


« Pour bien me comprendre il faut que tu te lasses vg 
idée juste de mon coeur: ]étais née pour aimer avec passio! 
je ne l’ais pas pu et je mourrai sans avoir 
Serrement de main; vrai, 


cause, avait dès ma plus t 
marierai pas, elle a toujours été inéb 
J'ai donc été élevée dans cette idée, 
donc toutes concentrée 

Ivresse, avec entho 
laquelle on doit 
mon existence ; 
l'éspoir qu’une 
cette pensée v 
esperance je 


jamais échange un 
c'est ainsi. Ma mere, jen ignore la 
endre enfance decidé que je ne me 
ranlable sur ce point. 
mes passions se sont 
S dans la poésie: Jai aimé l'art avec 
usiasme, avec cette ] av 
almer un amant, c'était ma vie, mon idée, 
J'écrivais pour ecrire d’abord, puis dans 
ame répondrait un Jour à la mienne, lorsque 
int me sourire je 

les soign 
J'avais alors 15 
vie, maman me 
tomba de mes y 
horreur, 


alouse passion avec 


Caressals mes vers comme une 
als comme une toilette de conquéte. 
ans, Je n'avais Jamais lu de roman dans ma 
lonna Corinne! Ah fatale lecture, le bandeau 
CUX, cette poésie 
je vis le cercle de gl 
Malt, Je compris que cet ab 
dannais, que rien ne me |] 
entre le bonheur et Moi, que les prejugés des hommes avaient 
Clevée, Je sentis due vivante j'étais ensevelie dans une tombe, 
QU Ma voix seule at un écho, Seule, et qui, à force de 
douleurs je la re 


ndrais harmonieuse. Chante, 
avec tes pleurs, avec ano 
d» 


al 


me disais-Je, 
pour en ar- 


ton s fouille ton coeur 
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racher une plainte capable d’émouvoir ce public froid et in- 
different où pas une àme ne saura te comprendre, te plain- 
dre, t'aimer: va briser ton front pur contre la sotte vanite 
des autres, soulève les rire, provoque la froideur, sois ridicule 
aux yeux de ce monde qui pardonne tout a la femme ex- 
ceptés les vertus et le talent, qui veut des femmes pures et 
qui n'aime que les courtisanes. > 


Poi la Sassernò si riattacca alla poesia, e quest'ideale 
diventa la ragione principale della sua vita. La poetes- 
sa scriveva per realizzare nei suoi versi il mondo che 
desiderava intorno a sè, buono, affettuoso, indulgente, per 
cantare le sue pene tentando di trovare una solidale con- 
fortevole corrispondenza con le anime che avrebbero com- 
preso quale disperato appello usciva dal suo cuore. 

La lettera citata è anche un elemento prezioso per com- 
prendere quale fu la sua vita. Dopo una breve infanzia 
felice, essa fu tutta giovinezza, non turgida e spensierata, 
ma chiusa, inquieta, inappagata, poichè la donna che non 
ha potuto diventare completamente donna, mantiene sem- 
pre, come uno schermo teso fra lei ed il mondo, questo 
punto interrogativo, ch'è a base di una freschezza di cuo- 
re che resta intatta, fino alla solitaria vecchiaia. 

Alla Sassernò l’amore appare come un fantasma del. 
la sua fantasia. Dapprima s’accende per un giovane poeta 
che soggiorna a Nizza, Alphonse Dupuy, 13) poi per il 
cugino pittore Carlo Felice Biscarra; '4) poco prima dei 
quarant'anni, per l'avv. Massimo Mautino, '5) rimasto ve- 
dovo in giovane età, con una figlia, Ida, che la Sassernò 
amò maternamente. Nelle sue poesie si trovano le traccie 
di segreti tormenti per questi amori incompresi, che la 


poetessa non lasciò mai trasparire, non avendo la forza 
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di vantarsene e di soffrirne pubblicamente, e ostentando- 
ne la veemenza e la passionalità. | 
Quindi troviamo in lei l’affannosa e costante ricerca 
di amicizia, di quella autentica, che veramente consola € 
protegge, che fu 


pure causata dalla reale incomprensione 
familiare che obl 


Nligò la poctessa a trattenere in sè l'espan- 
sione di quegli affetti che sapeva essere gli unici possibili 
al suo cuore. Non arriva a dimenticarsi nel misticismo. 
Sempre ha coscienza che nel mondo vi sono o vi devono 
essere gioie terrene che a lei sono negate e delle quali sen- 
te duramente la mancanza, ma preferisce la sofferenza alla 
ribellione e curva sempre la fronte davanti alle crudeli 
esigenze dell’ambiente. All’amica Olimpia, in un periodo 
di dolorosa incertezza, scrive: «une femme ne peut et ne 
doit jamais secuer le Joug de sa famille quelque dur qu'il 


. LN . La 
soit, là sculement elle trouvera une existence honoree, 
sinon heureuse ». 


A Torino, dove dopo il 1350 trascorre intere annate, 
benchè el’inverni freddissimi nuocessero alla sua sempre 
malferma salute, si crea una cerchia di amici fidati colti 
intelligenti, donando loro la sua ricchezza di entusiasmi 
c di affetti. La musica, l’arte, i fori, i bambini, la natura, 
le antiche storie e le leggende piemontesi e nizzarde, le 
creazioni della sua fantasia, sono argomento di pensieri, 
riflessioni, meditazioni, che in lei non si possono realiz- 
zare che in versi, scritti con molta scorrevolezza, elegan- 


za, commozione e talvolta con schietti movimenti poctici. 
In tutta la sua 


| opera, che si deve sfrondare di quelle 
poesie scritte piegando l’estro alla urbana compiacenza 
oscenti, epitalamii, elegie, encomii, in 
delle interiezioni non riesce a surrogare 
umento, la Sassernò dimostra d’essere 
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stata principalmente donna di solidi principi religiosi, di 
profonda purezza, di elevato sentire. Per questo France- 
séo de Sanctis affermava che leggendo le sue poesie gli 
pareva quasi di trovarsi in un tempio e vi stava raccolto e 
riverente: « Certo, se tutti non possono dire: costei è una 
grande poetessa; vi è un grido che esce da tutti i cuori: 
costei è una donna virtuosa, di una virtù amabile e mo- 


desta ». 19° Ed aggiunge il critico: 


«Come dunque si dovrà qualificare l'ingegno poetico 
della Sassernò? Lo chiameremo genio? La parola mi sembra 
troppo ambiziosa. È un genio, se volete servirvi di questa pa- 
rola. « iniziale », rimasto nello stato di istinto, qualche cosa 
di vago, che per determinarsi cerca e non trova la vita ed il 
sole ». 17) 


Infatti la sua esistenza fu soltanto slancio senza pun- 
to d'arrivo, speranza senza certezza, lamento senza con- 
forto, vana ricerca di un vago ideale, inesistente sulla ter- 
ra, ma presente nello spirito, che sarebbe stato l'elemento 
vitale della sua poesia, se le forze corporali e spirituali 
della poetessa fossero riuscite a crearlo, per sè e per gli 
altri. Rimane viva la sua logorante fatica nel tentare que- 
sto concepimento, fatica sincera, scevra di presunzione, 
velata dalla grazia di una commovente confessione di 
femminile debolezza. È il trovare una donna, tanto negli 
entusiasmi quanto nella sofferenza che fa anteporre, glu- 
dicando la sua opera, i non pochi pregi agli scusabili 


difetti. 
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La sua dolce voce tacque pochi mesi prima che il Re- 
gno di Sardegna diventasse Regno d'Italia; la pregi 
zarda, fu perciò l’ultima poctessa degli antichi stati sardi. 

Occorre risalire ai primi secoli della poesia moderna 
per trovare la prima, che fu BEATRICE DI SAVOIA, contessa 
di Provenza. 

Figlia del conte di Savoia Tomaso I detto il restaura 
tore della fortuna sabauda, la bellissima e colta Beatrice 
trascorse la sua giovinezza nei castelli di Montmelian (do- 
Vera nata), di Chillon e di Hautecombe in Savoia, di Susa 
e di Avigliana in Piemonte. I trovatori, attratti nell'Italia 
Settentrionale dal fasto della corte dei marchesi di Mon- 


ferrato, ove risplendevano le due bellezze di ADELAIDE so- 
rella, e di BEATRICE (che fu amata da Rambaldo di Vaquei- 


ras) figlia del marchese Bonifacio, passando da Torino e 
per la dolce terra del Canavese, giungevano anche ‘ai ca- 
stelli sabaudi, ricevendovi larga ospitalità. Tomaso I, pu- 
rc costantemente occupato di guerre e dij politica, gode-. 
va nell’ascoltare le canzoni che l’informavano di fatti e di 
avvenimenti dj lontani paesi, ed aumentavano in lui il 
desiderio di espandere Sempre più i suoi domini verso 
le terre cantate dai trovatori. 18) per mezzo loro ebbe cer- 
tamente notizia dj Ramondo Berengario o Beringhieri IV, 
conte dj Provenza, figlio di Ramondo Beringhieri il Gio- 


vane e della principessa Rissenda o Richilda, nipote di 
Federico Barbarossa. Tomaso I, 


potersi insediare nell] 
dano, riesce a f are la figlia, nel 1910, Beatmes 
sca di armi delle terre savoiarde 
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e piemontesi, a quella dorata serena musicale della corte 
di Provenza. 

La sua bellezza, il suo ingegno, mentre la poesia tro- 
vadorica era ancora nel periodo di splendore, servono di 
richiamo ai trovatori delle altre regioni occitaniche. Dal- 
le corti di Navarra e di Castiglia, da quelle del conte di 
Tolosa, del visconte di Narbonne, del signore di Marsi- 
glia, i poeti risalgono verso l’Auvergne, la Provenza, il 
Delfinato, e poi ritornano alle loro corti cantando nei sir- 
ventesi, nelle albe, nelle serene, Madonna Beatrice di Sa- 
voia, contessa di Provenza, che scrive rime armoniose 
nella loro lingua, che giudica con gusto squisito nelle 
corti di casuistica amorosa, ch'è madre di quattro splen- 
denti figlie Margherita, Elconora, Sancia e Beatrice che 
diventarono poi regine di Francia, d'Inghilterra, di Cor- 
novaglia e di Napoli per opera del siniscalco e ministro 
di corte Romeo, che n’ebbe però amaro guiderdone. Dan- 
te, che conobbe le sue vicende, volle rivendicarne la me- 


moria: 


Quattro figlie ebbe, e ciascuna reina, 
Ramondo Beringhieri, e c10 gli fece 
Romeo, persona umile e peresrina. 


E poi il mosser le parole biece 
a dimandar ragione a questo giusto, 


che li assegnò sette e Cinque per diece. 


Indi partissi povero € vetusto: 
e se "1 mondo sapesse il cor ch'elli ebbe 
mendicando sua vita a frusto a frusto 
assai lo loda e più lo loderebbe. 


Paradiso, VI, 133-142. 
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Madonna Beatrice di Savoia, che fu cantata da Fol- 
chetto di Romans, Pierre Guillelme, Arnaut Catalan, Elias 
de Barjols, Guiraut de Bornelh ed amata di un purissimo 
amore da sir Blacas, dopo aver fondato un convento di 
domenicani a Sisteron, muore nel 1266 e la contea di Pro- 
venza, che Ramondo IV aveva lasciata nel 1245 alla figlia 
Beatrice, per il matrimonio di questa con il fratello di 
Luigi IX, conte Carlo d'Anjou, resterà poi sempre terra 
francese. | 

Amedeo IV inserisce di nuovo e direttamente il no- 
me dei Savoia nella vita provenzale (con mire politiche), 
sposando in seconde nozze Cecilia di Baux, figlia del fa- 
moso signore di Marsiglia Barral I, uno dei più cortesi 
mecenati del « midi de la France ». La sua morte fu can- 
tata con sincero dolore da Folchetto da Marsiglia: 


« Semblable au malade 
quil ne sent plus sa douleur, 
nul homme ne peut savoir le 


qui est si déprimé par le mal 
je ne sens pas ma tristesse... et 
deuil que me cause la mort de 
mon bon seigneur Barral... Seigneur, c'est grande merveille 
que je puisse chanter de vous quand je devrais tant pleu- 
Ter; mais je pleure abondamment en pensant que les gentils 


È . x . N < 1- 
troubadours diront de vous plus de louanges que je n'en sat 
rais dire », 19) 


In Piemonte la corte dei Marchesi di Saluzzo gareg 
giava in ricchezza e splendore con quella dei Monferrato, 
ed in entrambi l’avveduto conte di Savoia, Amedeo IV, fa 
risplendere le due figlie Beatrice e Margherita, rinomate 


per bellezza ed intelligenza, e quindi lodate dai poeti loro 
Ospiti. ?°) 


Di conseguenza le prime 


contesse di Savoia, fra quelle 
dame piemontesi che ebbero 


relazione con i trovatori, CO- 


Foe®.' ew” ’ al D" 4 Fe 40, d . 4 
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me le due Beatrici di Monferrato, Aquiletta, Emilia di 
Ponzone, Adelaide o Alesina di Saluzzo cantata da Peire 
Vidal, e la leggiadra figlia del Marchese di Busca, andata 
in Catalogna sposa del conte di Urgel ed altre, lasciarono 
non trascurabile traccia nella cultura del sec. XIII, per il 
loro interesse ed il loro amore alla poesia. ?° 


Nel trecento nessun nome di donna subalpina ri- 
mase nella storia della cultura, forse perchè pochissi- 
me furono le erudite in tutta Italia. Nel secolo seguente 
ricomincia la gaietta schiera con Innocenza Lascaris di 
Ventimiglia sposa di Francesco Alberti, nobile di Sospel- 
lo, che fu signora di raduni poctici e poetessa rinomata, 
e MarcHertta Varampon moglie del Barone di Cardè, 
Ugone di Saluzzo, che nel 1460 circa, leggeva le sue rime 
e discuteva di letteratura latina, italiana e francese, di me- 
- dicina e di storia naturale in una delle più antiche società 


culturali del Piemonte: l'Accademia Italiana di Saluzzo. 


Alla fine del ’400 si fanno notare le due giovanissime eru- 
dite ed oratrici chieresi, MarcHERITA SoLaro e LEONETTA 
Tana, che lessero orazioni latine e versi francesi davanti 
a Carlo VIII durante il suo passaggio in Piemonte al ri- 
torno da Napoli nel settembre del 1495, € pare che il Re 
si sia innamorato della prima (che poi sposò il bibliote- 
cario di Emanuele Filiberto, Ottavio Scaravelli), benchè 
fosse allora soltanto undicenne. 

Nella lontana Parigi, pochi anni avanti, si era recata 


ina duchessa di Savoia di quell'età, Luisa (1477-1531), 


sposa a Carlo d'Orléans, conte d’Angouléme. Colle sue 


et 


e - a” 
Sete 


“ Sr < A 
di ssi 
tina i 


LI 


SIOE 


- 
i 
_ 


REA re 


de 


su — È 


> Pet 


are 
toe 
a — 


TÀ 


er I 


_ 0 
Po 
LS 


 < 


Mara - 
e * 
ai er 


È 

de ® pa 

Vari PAIN 
ra 

» però 4 1-0 


w 


XVI MARIA ADRIANA PROLO 


. i È è fail i dai ralezz: inci- 
rime, scritte in francese, con sincerità € a Si 
derà il nome di una donna piemontese nella storia le 

. . . Ò r 2 ) 
raria di Francia del sec. XVI, >: 


. . » » » . » 010- 
In questo secolo in Piemonte, come nelle altre ari 
. . . . . ° = de. . pa =i si n ce 1 
ni italiane, le rimatrici sorgono numerose, specie nei 5 
. . . l . A »: . . asa 
tri di coltura quali erano allora le città di Asti, C 


Alba, Alessandria. 


Ad Asti troviamo le letterate Livia Riccio E 
MARGHERITA Asinara dei signori di Camerano, moglie di 
Guirone conte Valperga di Masino «dotata di molte ec 
cellenti virtù, poichè componeva benissimo in poesia ità- 
liana, scrivev 


ao @ . N ora- 
a politissime lettere e nel trattare era sì 5 
tosa che da ogn'uno era 


il Della Chiesa, è») 


GUIDOBONI; 33) | 


nori pve 
amata e riverita » come Scrl 
1P 

CORNELIA Corta; CamiLLa SCARAN 


. . a l ue- 
sullo scorcio del secolo la nipote di q i 
=. - n T 

sta, MARGHERITA PELLETTA, sposa al conte Tizzoni signo 


di Dezana, autrice di madrigali in lode di Giulia Go 
zaga Colonna e 


o. si 
di rime che cantava accompagnando 


re . aagocnn ti 
con il liuto, e socia della Società Gioiosa fondata ad AS 
dal poeta Giovan Giorgio Alione. 


vo ‘ntelligenti 
Nel Monferrato dame bellissime, colte ed intelligen 


fiorivano in gran numero e se pure il poeta de Le ce220 
donne di Casale, Orazio Navazzotti non seppe trovare nep 
PUr per una di esse un rimato complimento che magnifi 
casse le loro doti di coltura e di intelligenza, 34) oltre alla 
nobile HippoLrra BoBBA poctessa e molto versata nella lin- 
gua latina ed in quella toscana, vi si distinsero CAMILLA 
SOARDI, e la illustre moglie del senatore Federico Prato 

ARGHERITA BALLIANA, Pure poetessa in latino ed in tosca- 


No e molto instrutta nella filosofia e nella storia. 25) Il 
cav. Stefano Guazzo, un 


elegante scrittore che le fu amico; 
Il primo settembre del 1561 le scriveva: 
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« Parvi hora con gran meraviglia, che del continovo io 
parli e scriva in lode vostra, Signora mia honoratissima? Se 
questo vi spiace, vi dovrebbe anco spiacere d'esser tanto più 
bella dell’altre, quanto più chiaro è il sole di tutti i celesti 
lumi. Vi dovreste pentire de i leggiadri, et santi costumi, che 
con tanta gloria nostra e soddisfattione altrui havete appresi. 
Vi converrebbe trasformarvi in un men grato, ed men reale 
aspetto, poi che cotesto affliggendo i contenti, et contentando 
gli afflitti, tempera i cuori di un dolcissimo amaro. Vi biso- 
gnerebbe rimanere da i piacevoli ragionamenti, et maturi di- 
scorsi, co' i quali inebriate gli ascoltanti di dolcezza tale, che 
disponendoli ad affermare o negare come meglio vi piace, 
dilettate sempre, et non satiate mai. Lasciar anco vi con- 
verrebbe i lunghi et continui studi, ne i quali faticosamente 
vivendo vi siete fatta immortale, et acquistato nome delle 
più dotte, più saggie, et più eloquenti gentildonne, che hoggi 


5 
vivano, del che se va altera sopra tutte l'altre, la Città di 


Casale... ». 26) 


Pure casalasca fu la moglie del governatore di Mon- 
dovì, conte Alessandro Motta di Langosco, GIovaNNA 
ViaLarpi, di cui il Della Chiesa scrisse: 


« Questa illustre signora non solo fu bellissima di corpo 
e adornata di tutte quelle più eccellenti virtù, che a gentil 
donna di sua qualità sono convenienti, come d'honestà di 
costumi, di religione, di prudenza, di liberalità e di gentilezza ; 
ma altresì fu dotata di sì felice ingegno, ch'ella ornatamente 
parlava e scriveva in lingua latina e spagnola: nel scrivere 
lettere, e compor versi volgari fè stupire i più dotti dei no- 
stri tempi... e la la Serenissima Infanta Caterina d'Austria 
duchessa di Savoia di gloriosa memoria per le rare qualità di 
sì virtuosa donna l’'amò sopra ogni altro Dama di Corte, e le 


fece molti favori ». 27) 


Ad Alba le signore NicoLetta MarENcA RICHELMA € 
Maria TARTONESE SCARELLA erano centro d'attrazione di 


b - SASSERNÒ 
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parecchi gentiluomini, che ai lavori intellettuali della loro 
Accademia, univano le piacevolezze di carnevali ben or- 
ganizzati. Uno di questi accademici, il poeta Gherardo 
Borgogni, reclama la presenza della colta Nicoletta Ma- 


renca ch'era andata a Savona per un ben lungo soggiorno, 
nell'inverno del 1562: 


«La Signora Maria Tartonese, 
Sig. mia, m'ha salutato in nome di 
cose, che mi sono state sommame 
vien molto amata, et tenuta da 


compagnia di gentilhuomini et gentildonne di Savona, et che 
riesce mirabilmente ne 1 ridutti che costì si fanno ogni sera 
per diporto, facendo bellissimi giuochi et recitando leggia- 
drissimi sonetti, e stanze molto è proposito, et con bellissima 
gratia, et (che più mi piace) ch’ella s'è data molto al legger 
de libri volgari così di prosa come di rima, et ch'in ciò hone- 
stamente spende parte del suo tempo, cosa veramente degna 
d'ogni lode, et del gentilissimo animo suo, et ch'insieme è 
per recarle utile, et honore ; però la prego à continovare in 
così honorato essercitio, acciocchè venendo poi, come pur Sì 
Spera, qua in Alba ci possa far partecipi delle sue virtuose 
fatiche, che se prima era amata da questa città, hora sarà 


ACHE, et ammirata insieme da tutto ’1 mondo, si come per 
tutto ’1 mondo già scorre ; 


| ta Il famoso grido delle sue rare bel- 
lezze, et singolari virtù », 28) 


virtuosa et gentilissima 
V.S. et detto mill’altre 
nte grate, cioè che V. S. 
tutta quella honoratissima 


fu Leonora Ravoira che 
Villafalletto sposando il 
ospitalissimo e colto gentiluomo, 


Aa di sue pene amorose, ispirandole 
parecchie rime contro una rivale in amore. 

10 1538, GINEVRA SCATILAZZI, figlia 
Scatilazzi, arringa in latino, su ar- 


nico, il papa Paolo III Farnese, che 
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vi passava per recarsi a Nizza di Provenza a colloquio con 
Carlo V e Francesco I. Egli ne fu talmente meravigliato 
che disse poi « Aquis tria mirabilia vidi: aquas bullentes, 
herbas circa eas viridentes, et mulierem sapientem ).59) 

In Alessandria due monache scrittrici valentissime in 
latino, OrTENSIA CLARA 0 CLARI e CECILIA DELLA VALLE, 3°) 
hanno rinomanza accanto alla poetese IsaBELLA Guasco 
socia dell’Accademia degli Immobili ed alla preclara Ip- 
PoLITA GamBaruti figlia del professore di giurisprudenza 
Nicolò Gambaruti e madre del criminalista Giulio Claro 
diventato segretario di Filippo II di Spagna. Per essere 
stata madre di ben 24 figli, e per le sue opere di poesia 
— oltre a varie canzoni di cui una fu lodata da Pietro 
Bembo, essa lasciò la traduzione in ottave delle opere di 
Virgilio e molti sonetti, ancor oggi inediti, — fu la più 
illustre donna alessandrina di tutti i tempi. 3! 

A queste gentildonne casalasche albesi alessandrine, 
saggiungano le rimatrici vercellesi PaoLA DE GUBERNATIS 
moglie di Agostino delle Rive marchese di Crescentino, 
ed ANNA DEGLI ScaraveELLI 3°) figlia del bibliotecario di 
Emanuele Filiberto e di Margherita Solaro la precoce poe- 
tessa chierese già nominata; la marchesa di Ceva Mappa- 
LENA ParLavicini valentissima latinista e rimatrice; la con- 
tessa CLaupia peLLA Rovere signora prima di Provenza e 
poi di Vinovo, poetessa, IppoLita SanseEvERINO d'Ivrea 
ch’ebbe fama di astronoma, CateRINA Matacria e le ami- 
che poetesse BenepETTA BarBarA ToreLLI e Rosa FILIPPI, 
moglie questa del segretario di Carlo Emanuele I, Paolo 
Filippi della Briga; e per essere poi il Novarese passato al 
Piemonte, le poetesse Anna Maria Donati e Livia Tor- 
NIELLI. 33) Nativa piemontese fu la moglie (o forse la 
figlia) del poeta savonese Guido Falletti, Lavinia Fat- 


» 1779 
rimani; 


| 
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s è * . Li _ salma i 
LETTI, che scrisse versi in onore di Bona Sforza regina d 
Polonia. | usa 
Pure nel cinquecento, durante la prima metà del s 

E. ‘ . >) n x -he oa 

colo, cantò in Piemonte Maponna Fiorenza G., pr” e 
reggiò in poesia con la cugina Berenice che pure si gr 

c n Pi î , = DI . . _ . n e 
con la lettera G. Il Della Chiesa (e così il Vallauri ch 
secondo il Vernazza la chiama Giesse) la dice « Piemoi 

iI | sttarat - Cc 

tese di patria ignota, donna molto letterata, gia: 
fanno fede i bellissimi versi toscani prodotti dalla sua leg 

giadra vena » che stampò a Lucca, in una raccolta di poe- 

sie di varie donne letterate, nel 1559. 34) 


Da quella raccolta è tolta la seguente poesia: Mad. 


Fiorenza G. Piemontese, al S. Anton Galeazzo Bentivo- 
glio, che è di buona fattura: 


Ruggier; la man ti bacio, ma salute 
Non aspettar da me, ch'io ne son priva, 
Et son senza vigor, senza virtute. 


Nè saprei, dir s'io sia morta, nè viva 
Dal di ch'io ti lasciai dogliosa, et mesta, 
E fù la mia de la tua luce schiva; 


Che maledetto sia chi mi molesta 
Di viver senza te; et per più danno 
Un'altra doglia aggiunge appresso a questa. 


Sappi, che per più grave, e acerbo affanno 
La mia madre crudele, et i rei parenti 
Ordiscono al ben nostro un doppio inganno. 


Mi cercan condur quei fra strane genti 
Da te lontan: però, se mai m’amasti, 
N | 


on far, ch'i miei martir restin scontenti. 
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Et s'ardir, et valor giamai mostrasti; 
Hor il dimostra, che ne fà mistieri, 
Ch'a te serbo mia vita, e i pensier casti. 


In altri, fuor ch'in te; non è, ch'io speri; 
Però m'aiuta et non lasciar ch'io vada 
La dove eternamente io mi disperi. | 


Fà che ben punga e tagli la tua spada, 
Che pur, ch'io teco sia; mi sarà lieve 
Ogni insolito mal, ch'ad altra accada. 


Più non ti scrivo, perchè il tempo è breve, 
Et la debil mia man più non si muove, 
Nè lo consente il dolor aspro et greve. 


S'io non ti veggio, per le prime nuove 
Aspetta udir di me strage empia, e cruda, 
Che forza al fin sarà, ch'il ferro io prove. 


E s'io resto di spirto, et d’alma ignuda; 
Fà che ti dolga almen de la mia sorte, 
Et che tarda pietà nel cor tu chiuda: 


Et per mercè de l’esser giunta a morte, 
Sopra de l’urna mia fà almen, ti prego; 
Da tutti sian queste parole scorte. 


Qui amando corse quella; a cui fè niego 
Sorte, et Amor del desiato Amante, 
Ch'udir di lei non volle unqua alcun prego. 


Et per esser fedel troppo, et costante ; 
Giunse anzi tempo a fin si miseranda; 
Però in amor non sia chi più si vante. 


Questo solo voglio io di me si spanda; 
Del resto, s'a te par; di me ti doglia; 
Così con pianto a te si raccomanda 


Colei, ch'ha di morir sol sete, et voglia. 
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* * * 


Verso la fine del sec. XVI nel monastero di Riffredo, 
in cui s'accettavano soltanto nobili dame, diventa abbades- 


sa GIACOBINA CASTRUCCIA signora di Roasca e di Turri- 
cella, monregalese, che: 


« parlava e scriveva correttamente latino, ragiona- 
va delle sacre scritture in tal maniera, che pareva, che ad 
altro non havesse atteso ch'allo studio delle sacre lettere ; 
scriveva lettere, che per l'inventione, e varietà de’ concetti 
parevano uscite dalla penna di qualche eccellente Secretaro. 
Lasciò alle sue monache alcuna bella instruttione per gl'Ab- 
badesse circa l'administratione delle cose del suo Convento, 
che danno ad intendere quento bene fosse instrutta non solo 
nelle lettere, ma ancora neo maneggi pubblici ». 35) 


Il Della Chiesa che scrive questo elogio, dovette cer- 
tamente conoscerla, perchè nello stesso monastero dell’Or- 
dine Cistercense vi fu una sua sorella: la contessa FRANCE- 
SCA BENEDETTA DELLA CHIESA, pure colta religiosa che 
Visse nel primo venticinquennio del 1600; ma il fratello 
per non offendere la sua modestia non dice altro che oltre 
ad essere « prattica di diversi instromenti musicali, aveva 
scritto un bellissimo discorso della felicità che godono ne 
Monasteri; le Religiose ». In tema di monache colte € 
SCrIttrici, ricordiamo la vercellese EmiLia METILDE FOAZZA 
del Monastero domenicano di Santa Margherita di Ver- 
celli, 35 e Ja latinista DEODATA Arcore che nel 1620 viveva 
Croce a Torino. 

il nome dei Savoi 


| Poesia, per le Ri; 
g1080 di ADELAIDE pi S 


a sl ritrova di nuovo 


ne d’argomento reli- 
AVOIA, sorella di Carlo Emanuele LG 
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pubblicate a Monaco di Baviera dove la pia principessa 
era andata sposa del duca Ferdinando Maria di Baviera; 
mentre MarcHÒerita Tesauro, moglie di Enrico Filiberto 
del ramo di Savoia-Collegno scriveva in latino, i suoi Car- 
mina ed un trattato ascetico De coelo et de Deo, che rima- 
sero manoscritti. i 

Secondo il Vassalli-Eandi la più famosa donna pie- 
montese del secolo XVII fu Grustina VecERI sposa del 
Marchese Giorgio del Carretto che fece studi in astrono- 
mia e scrisse De anni cursu, De aequinotio e De Caesaris 
Calendario reformando. 

Furono pure stimate per scritti religiosi, letterari, mu- 
sicali CaTtERINA Lascaris pe LA Brica, IsapeLLA PONTE DI 
Scarnarici, IsaseLLa LeonarpI e la novarese MARIA SAVE- 
RIA PARRUCCONA. 

A Casale si distingue la poetessa MarcHERITA BoBBA 
sienora di San Genuario ed in Alessandria, Grovan- 
NA Carrerina CriveLLi socia dell’Accademia degli Im- 
mobili, che pubblicò nel 1699 i suoi Scherzi poetici; 
IsaseLLA Sori, 37) e pure alessandrina fu la bellissima Ca- 
MmiLLa Faà pi Bruno, figlia del conte Ardizzino, amata, 
sposata segretamente, e poi vituperata da Ferdinando 
Gonzaga duca di Mantova. Essa morì il 14 luglio 1662 
nel monastero del Corpus Domini a Ferrara, dopo aver 
scritto le sue memorie per invito della Madre Abbades- 


sa. 38) Fra il 1600 ed il 1700 visse in Asti la contessa MaR- 
cuerita VaLenza GarreTtI PeLLetta di Cossombrato e 
Soglio (1666-1735) scrittrice di una raccolta di notizie di 


storia astigiana. 39) 
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Nel sec. XVIII l'evoluzione di Torino verso una più 
larga vita intellettuale si fa più veloce e nelle case dei no- 
bili cominciano a formarsi centri di conversazione e riu- 
nioni letterarie. Nel 1726 vi arriva una coltissima giovane 
donna: Emitia Dorta dei Marchesi di Dolceacqua, sposa 
ad Amedeo Valperga conte di Masino e marchese di Ca- 
luso ed Albarci. 49 Nel suo palazzo si radunano i più 
colti torinesi intorno all'infanzia ed alla prima gio- 
vinezza di Tommaso Valperga di Caluso, detto poi il 
Pitagora piemontese, che vivrà, venerando per sapere e per 
fama, fino al principio dell’8oo. Pure la contessa CRISTINA 
ANGELICA MIssEGLA, madre di Dalmazzo Francesco Va- 
sco è rinomata come cultura, e nello stesso periodo, sd 
reggiava con lei nell’invitare parecchia gente nel suo pa- 
lazzo torinese, per discussioni ed istruttivi conversari, la 


marchesa Maria GontERI di Cavaglià nata Brulardi, an- 
ch’essa verseggiatrice. 


Va a Savona, sposa di Girol 


cheraschese BENEDETTA CLoTtILDE LUNELLI marchesa di 
Cortemiglia (1700-1774) famosa ai suo! tempi per avere 
sostenuto la sera del 31 novembre 1714 nella chiesa di 
S. Tommaso a Torino pubbliche tesi di filosofia, discu- 
tendole in latino. 41) Due anni dopo fa stampare un com- 
ponimento pastorale L’'ozio villereccio dedicato a Maria 
Giovanna Battista di Nemours, sua protettrice, alla quale 
dedica Pure nel 1719 Le primizie del Parnaso. 4?) 


amo Spinola, nel 1726 la 
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Nella seconda metà del secolo, più fervida d’inge- 
gni e di opere della prima, Giuseppe Baretti, nel rispon- 
dere nel 1768 alle ingiuste accuse che l'inglese dottore Sa- 
muele Sharp di ritorno da un viaggio in Italia aveva 
scritte contro le donne italiane, dichiarò che le donne pie- 
montesi d'allora tanto di primo quanto di secondo ran- 
go erano «molto ignoranti »). 43) L'accusa sollevò gli 
sdegni di un gruppo di gentiluomini torinesi che in- 
caricarono il giovane laureato Giuseppe Vernazza, uno 
dei pochi o forse l’unico che sapesse la lingua inglese a 
Torino, di rispondere al violento concittadino in vena di 
malignità. Nel 1770 esce quindi a Milano, anonima, la 
Lettera di un Piemontese al signor Conte di Charlemont 
sopra la relazione d'Italia del signor Baretti. L'autore, de- 
dicando il suo scritto al conte di Charlemont, volle che 
questi, che aveva già accettata la dedica dell’opera incri- 
minata del Baretti, accogliesse anche le sue osservazioni 
corroborate da pareri di viaggiatori illustri. 

Dopo essersi liberato da quisquilie tipo le seguenti: 
se la caccia al roccolo fosse o non fosse conosciuta in Pie- 
monte, Baretti dice di no, Vernazza osserva che era im- 
possibile che quello, torinese, non ricordasse di essere an- 
dato sulla collina che soprasta Moncalieri, al roccolo detto 
«del Duca» perchè Carlo Emanuele III, giovinetto se 
l’era fatto costruire; se «la neve a Torino duri due mesi, se 
i mercadanti vi cingano la spada, se i piemontesi man- 
chino di allegria ed altrettali, il Vernazza arriva al punto 


cruciale della questione: 
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« Esaminiamo ora il giudizio, che porta il signor Baretti 
delle donne piemontesi. Le donne, scriv'egli, del primo € 
del secondo ordine sono affatto ignoranti. Pochi romanzi 
francesi formano la libreria di quelle che sanno leggere. Né 
può alcuno sperare d'intertenersi ragionevolmente in Pie- 
monte nella società del bel sesso. Poche di loro sono immerse 
ne vizi grossolani: ma la maggior parte in uno stupido ba- 
chettonismo, eziandio le giovani e belle: e pochissime sanno 
allontanarsi da queste due stremità, e trovare il mezzo di 
rendere la lor conversazione dilettevole 

«Opponiamo primieramente al testimonio del signor 
Baretti quello del barone di PolInitz, 44) al quale incresea 
di abbandonare le donne piemontesi, perciocchè aveano mol- 
ta vivacità e molto spirito. Nè io credo, che il signor Baretti 
pretenda di superare in discernimento quel viaggiator valo- 
roso. Potrei oltre a questo appellarmi al giudizio di Chester- 
held, di Rochefort, di Pitt, di Marlborough, di Dutens, di 
voi medesimo, onorandissimo signor Conte. Ma io voglio 
Spemmentare la buona fede del Baretti. Parliamo solamente 
delle donne ‘T'orinesi. Che pensa delle due contesse di Favria 
ec di Robilant? La prima delle quali fu già studiosa disce- 
pola di Nollet, e la seconda è non mezzanamente versata nelle 
matematiche pure. Chi può negare alla Marchesa d'Aglié il 
pregio di meravigliosa dipintrice di quello che narra? Chi non 
ravvisa la soavissima facondia della Sevigné nella Contessa 
Balbi di Castelgentile e il genio della Marchesa di Rambouil- 
let nella Contessa di Cerreto? Le nobilissime dame di RI 
valta e Rombelli non paion forse al Signor Baretti di ame- 
nissima conversazione? Ma che dirò della Contessa della 
Motta e della Contessa di Casteldelfino? Belle amendue € 
leggiadre di volto, dotate amendue dalla natura di fecondis- 
Sino ingegno, ammaestrate diligentemente nella geografia € 
nella Storia, giudiziose conoscitrici di poeti Italiani e Fran- 
Lis OR sono ebbene l’onor del bel Sesso, € l'ammirazione di 
tutti Po. Ma che fo? voglio qui ricordare tutte le donne To- 
ia che lenza delle quali contraddice all’ingiuriosa op! 

di loro il Signor Baretti? Bastimmi le cose 
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dette; e sieno la Badia, la Martini, la Doria ne’ Tizzoni di 
Crescentino, la moglie del Cav. Quinto e le tante altre non 


certo ignote a lui medesimo: 


Fra nomi che ’n dir breve ascondo 
e premo. 


Baretti non rispose al Vernazza e per chiusura della 
controversia il signor Paolo Douzel, torinese, fece circo- 
lare la seguente poesia, anch'essa dedicata al Conte di 


Charlemont: 


Gentilissimo mio signor marchese 
Fu dal Baretti un foglio a voi diretto, 
In cui Torino diffamar pretese 
L'autor mordace a ben oprar inetto. 


Un certo pedantuccio piemontese, 
Che da natura fu a tutt'altro eletto 
Ch’'a divenir scrittor, di zelo astretto 
L'oltraggio vendicò del suo paese. 


Le due lettere a voi fur dedicate: 
Pertanto onorandissimo signore 
Su queste la sentenza pronunciate. 


Del! voi che avete ingegno ampio e fecondo, 
Or ditemi signor se sia maggiore 
L’asinità del primo o del secondo. 45) 


* * * 


La polemica mosse l'acqua stagnante del problema 


dell'istruzione femminile, che verrà ripreso più tardi con 
maggiore serietà d’intenti. Infatti, come pretendere dalle 
donne varia e dilettosa conversazione se loro mancava la 


è 
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possibilità d'imparare? Come il diritto all'istruzione assu- 
merà importante posto nella storia della tei 
dei diritti del popolo, così il movimento femminile che 
sorge con la Rivoluzione Francese, insieme con quei si 
conoscimenti politici e giuridici che i tempi, che renc f 
vano gia faticoso agli uomini il raggiungimento di lai 
mete, non vollero loro concedere, reclama maggior Mei 
di dedicarsi alle opere dell'ingegno. La celebre frase 
Olimpia de Gouges sui diritti delle donne: « Elles ont 
bien le droit de monter à la tribune puisqu'elles ont cel 
de monter à l’échafaud » pagata con la vita, servirà di ves 
sillo ai tentativi di molte altre. | il 

Nell'ultimo venticinquennio del 00, secolo in pa 
Piemonte avea visto sorgere ben diciassette accademie ft- 
losofiche, scientifiche e letterarie, (dieci in Torino e sette 
nelle provincie) il movimento culturale prese vaste pro 
porzioni, teso verso la realizzazione di un « imminente 
risorgimento » che se non fu raggiunto, servì di reazione 
alla dilagante cultura francese, e di preparazione, in pro- 
fondità, di quei principi che trionfarono parecchi nr” 
più tardi. E fu opera di quegli uomini, la cui opera i 
posta di recente in luce con cospicui risultati da Bepi 
Calcaterra, 49 e che conobbero e frequentarono l’eletto 
gruppo di dame citate e non citate dal Vernazza. dale 

Le maggiori possibilità di dedicarsi allo studio de 
scienze, delle lettere e delle arti, avvantaggiate anche È 
lungo pertodo di pace trascorso sotto il regno di Car ui 
Emanuele III e Vittorio Amedeo III, crearono nuove I 
genze nei quadrati gentiluomini del Piemonte, che fin a!- 
lora, forse, data la fama di coltissime ma svergognate 
dame di altre regioni d’Italia e straniere, avevano prefe- 
rito mantenere un’apparenza d’incoltura alle sostanziose 
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virtà tradizionali delle loro donne. Queste quindi possono 
cominciare ad interessarsi per loro diletto e svago, di pro- 
blemi culturali. L'avere madri colte era poi il solo mezzo 
per non affidare, dai primissimi anni, l’istruzione dei figli 
ai religiosi che unicamente erano allora in grado d’inse- 
gnare l’abicì ai teneri rampolli dei nobili e della ricca bor- 
ghesia. Ma si fa presto strada anche il concetto che le 
donne devono istruirsi, poichè la loro educazione € 
la loro istruzione possono essere coefficienti di prim'or- 
dine nel rafforzare la morale pubblica e nel dare incre- 
mento spirituale allo Stato, come dichiaravano gli epi- 
goni delle Accademie Sampaolina e Filopatria, nel loro 
organo ufficiale la Biblioteca Oltremontana. 

Felice di San Martino, recensendovi le Ricerche sopra 


. 


le prerogative delle Donne presso i Galli e sopra le Corti 
d'amore del presidente Roland, comparse a Parigi nel 
‘11792, ne approfitta per rivolgere pubblicamente il suo ap- 


pello alle interessate: 


« Se l'animo delle donne fosse capace di scordare un sol 
momento i frivoli oggetti di cui si pasce continuamente, se la 
vanità sola ordinaria motrice di questa parte dell'uman ge- 
nere potesse lasciar luogo alla nobile emulazione di lei s0- 

egevole quanto più utili e luminosi sono gli 


rella tanto più pr 
effetti suoi, vorrei pregare il bel sesso a leggere intera que 


st'operetta in cui vedrebbe in quanta estimazion fossero le 
donne presso i Galli; estimazione di cui soltanto alla propria 
virtù erano tenute. Ma qual noja per esse leggere duecento 
pagine in cui non si parla in istile di Romanzo! alcune ne 
cCOnosco, è Vero, cui non manca né volontà, nè attitudine per 
coltivare le scienze € le belle arti, ma la tema d’essere accu- 
sate di singolarità loro rende odiosi gli epiteti di dotte € di 
letterate, che talvolta meritamente loro si danno. A queste 
poche adunque io consiglio di leggere intero il libro e di non 


n 


1% “a 


vergognarsi, imitando le donne ivi Inararato, di ppi. 
uomini ne’ buoni studi, per le altre procurerò ab, a 
quanto in esso contiene colla maggior brevità POssi | 

non annoiare ». 47) 
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Più esplicito ed innovatore di Felice San Martino i 
pare lo scrittore anonimo, che sul torinese Giornale gigi 
tifico letterario e delle arti del 1759 pubblica le sue ‘ : 
flessioni sopra le donne e sopra l'utilità che potrebbero ri- 
cavare dal coltivare le lettere ». L'autore vuol pane 
il pregiudizio che tiene avvinta la più amabile metà ki 
genere umano e che impedisce alle donne di ae 
ragione, che non lascia allo spirito loro altro alimento che 
il vano linguaggio dell’ozio e della civetteria, che le priva 
di tutto l'utile, che ne potrebbe risultare dallo studio, tanto 
per la società, Auanto per il loro stesso bene. E per questo 
fa rilucere le benemerenze ignorate dello studio, dato che 


per esso le donne lascerebbero 1 pucerili divertimenti che 
rendono eterna la loro infanzia 


quale in corrispettivo di pi 
ghi anni di rincresciment 


a florida primavera 
Ostra età », esclama, 
le lingue, la musica, la 

pittura e più di icarsi alla poesia perchè 
lità delle donne, la vivacità delle loro pas- 
rito, danno ai loro 

versi quella natu invano imitabile quando 


« Sesso Interessante, ed ingannato, o v’'ho fatto il qua- 
dro del bene, che le donne Potrebbero trarre dal coltivare le 
lettere, Coltivatele dunque se vj Sta a cuore la vostra felicità; 
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le lettere saranno la vostra ricreazione, e vostro sostegno ; 
coll’ajuto di esse non sarete mai nè sedotte, nè annojate, il 
vostro cuore diverrà molto più fermo, il vostro spirito più 
sodo, la ragione terminerà l’opera delle vostre bellezze, e 
quando al pervenire degl’anni di cui esse sono involate, quan- 
do voi vedrete venir meno ogni giorno una parte di voi me- 
desime, e quando della beltà sol rimarrà ancora la rimem- 
branza. allora tranquille, e solitarie voi sarete poco sensi- 
bili alla noja della vecchiaja. Le lettere vi porgeranno il 
mezzo di sofferir con pazienza e coraggio la perdita delle 
vostre avvenenze, e vi offeriranno a gustare di nuovi piaceri 
durevoli sin all'ultimo momento de’ nostri giorni. 

« Donne! Ancor una volta io lo ripeto, coltivate le let- 
tere. Madri! Ispiratene il gusto alle vostre figlie sin dalla 
più tenera età, e voi che sapeste oltrepassare que’ limiti, in 
cui l’uomo vi ha circoscritte, voi che componete il piccolis- 
simo numero di donne letterate, ed erudite, non lasciatevi 
perdere di coraggio, e sbigottire dalle grida del volgo, e 
dell'ignoranza; contentatevi de’ suffragi degli uomini che 
pensano, e procuratevi sempre più mezzi, che agli occhi stessi 
de’ vostri censori debbono ringiovanire la vostra vec- 
chiaja ». 48) 


L’anonimo vedeva quindi la questione sotto il punto 
di vista «estetico », che si differenzia nettamente da quello 
della Biblioteca. Le donne devono esser colte per non es- 
sere repellenti, sfiorita la fresca età: l'anonimo scrittore dà 
una grande prova di stima all'intelligenza femminile pie- 
montese! Lo stesso Giornale letterario ospita le brillanti 
Osservazioni di una dama sopra l’Elogio del silenzio 
comparso anonimo in precedenza; la erudita trattazione 
Di quanto le lettere inffuiscano in favore delle nazioni, 
che le coltivano » scritte da una Dama piemontese che abi- 
sa in Provincia, ed il sonetto mediocre di una Dama ast 
giana che piange la morte di un suo virtuoso primoge- 


= 
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nito. Siamo ancora nel regno dell’incognito, certamente 
per il terrore della pubblicità che anche la Diodata Sa 
luzzo confesserà di provare quando Prospero Balbo vorrà 
pubblicarle i versi scritti in morte della sua giovane mo- 
glie Enrichetta. 

Con queste prime pubbliche prove della bravura fem- 
minile si cominciava già a realizzare con qualche successo 
la battaglia contro la dilagante manìa di scrivere in fran- 
cese, di parlare in francese, specialmente condotta dal 
conte Galeani Napione di Cocconato. Questi, affidando 
nel 1791 alle dame primarie ed alle nobili donzelle « tutte 
amabili ed ingegnose )), l'incarico di far dominare il genio 
italiano, i costumi italiani in uno colla lingua italiana, 
doveva però confessare che dopo il secolo XVI purtroppo 
pareva che i nostri dotti non avessero saputo scrivere che 
per li dotti, e si doveva perciò urgentemente mettersi 2 
scrivere opere che nelle biblioteche femminili prendessero 
il posto del gran numero dij romanzetti francesi scritti 
Quasi sempre contro il buon costume e contro il cristi 
nesimo, che circolavano ovunque. E perciò egli consigliava 


alle insegnanti degli istituti religiosi, l’uso costante della 


à l'e») 
lingua e della letteratura italiana, perchè le donzelle, © 
trando nel 


gran mondo, non potessero subito dedicarsi 


a tali letture, a completo detrimento dei buoni insegna 
Menti ricevuti in convento. 49) 


Anche uno scrittore pedagogico del tempo, il Conte di 


San Raffaele, non potè fare a meno di esaminare la que 
suone e scrisse una specie di romanzetto su una certà 
Donna Urania dotata di «tre qualità letterarie, che S! 
trovano Spesso unite: mezzano ingegno, vagabonda let- 
tura © un tantino di presunzione ». Narrando i suoi di- 
sgraziati tentativi per imporsi come bas bleu, l’autore af- 
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fermava che quattro forze contrastano sempre le donne 
quando vogliono applicarsi agli studi: natura, società, re- 
ligione e genio e se la donna riesce a vincerne qualcuno, 
diventa talmente superba, testereccia, intollerante, da ren- 
dersi insopportabile. E che gusti letterari poi, ostentava, 
secondo il Conte di San Raffaele, la donna sapiente! 


-  «Fornite le femmine di calda immaginazione, e di cuor 
tenero, non la metafisica, la geometria, l’algebra le suole al- 
lettare, ma le arti del disegno, e in fatto di poesia, non tanto 
l’epica e l’istruttiva, quanto la drammatica tutto zucchero, la 
petrarchesca mezzo oppio, e mezzo miele, l’idillio, l’elegia, 
l'eroide gemebonda; o se si parla de’ vari generi della prosa, 
dialoghi, lettere, miscee galanti, novelle, non so più da te- 
mersi, quando fan ridere o quando fan piangere, storie pate- 
tiche, romanzi pseudo-virtuosi ». 59) 


Alle donne, quindi si poteva concedere come non inu- 
tili alcuni studi che permettessero loro di dare i primi 
ammaestramenti ai figli, ma le donne Uranie si guardas- 
sero bene dal moltiplicarsi! La B/2Zioteca, recensendo il 
volume, dimostra maggior larghezza d’idee: 


« Sebbene adunque noi non pretendiamo, che tutte le 
donne attendano di proposito alle scienze, e alle belle arti, nè 
tanto poco agli studi profondi, anzi condanniamo qual di- 
sordine da non iscusarsi il dare alle scienze quel tempo, che 
le cure domestiche e i famigliari doveri richieggano: tutta- 
via non siamo di parere che la natura sia stata con esse così 
avara per renderle inette, ed incapaci ad applicarsi con qual- 
che profitto; e per altra parte crediamo che non sarà svan- 
taggioso ad esse, ed alla società, l'acquisto di molte cogni- 
zioni, sia per riguardo ai doveri loro imposti dalla natura, 
dalla Società, dalla Religione, che per riguardo a quegli one- 
sti piaceri, che rendono lato e profondo il conversare ». 5!) 
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È chiaro che in Piemonte le donne ignoranti non era- 


no ormai rimpiante che dal poeta Evandro Aminta, che 
alla fine del sec. XVIII esclamava: 


Oh! Donne! 
Il vostro secol d'or anche spario : 


E. s'altri crede all’illusione moderna 

Che vi fa comparir più colte e degne 

Del nostro omaggio, non m'abbaglia i lumi ° 
Quel fastoso apparato, onde sembrate 

Non più mortali, ma d'Olimpo scese 

Altrettante Giunoni, e Citerce...52) 


Ed anzi nel 1798 Benoit Touzelli stampa a Tori- 
no un’Apologia delle donne, 5) ch'è un inno all’intelli- 
genza femminile e tende a dimostrare che le donne « sont 
individus dont les facult& intellectuelles se développent 
plutòt che celles des hommes et qui dans les fonctions de 
la Société ne IMontrent pas moins de solidité de Juge- 
mens que de vivacité dans l'imagination » e cita la «très 
charmante et très vive imagination de Mademoiselle Dio-_ 
data de Saluces» che fu infatti la prima donna piemon- 
tese che seppe dimostrare Il suo valore, e seppe affermarsi 


spontanea ed originale in una pleiade di mediocri poeti 
Ancora acquiescenti alla vuot 


a retorica ed alla piatta stili- 
stica dell’Arcadia. 
JI * 
Quella contessa ch 
e il Vernazza aveva parasonato a 
adame de S Parag 
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— il figlio Prospero Balbo cresce infatti frequentando il- 
lustri personaggi, — fu anche poetessa e scrittrice. Forse 
per compiacere il marito conte Carlo Gaetano Balbo che 
religiosissimo, prima di sposarsi s'era rinchiuso in una 
Certosa esistente sui colli torinesi, scrive una Loda a Gesù 
Cristo di 121 stanze in versi settenari, che al principio 
dell’8o0 esisteva manoscritta presso il teologo Giambat- 
tista Gioacchino Montù di Chieri. Pure intorno al 1760 
vive la marchesa MarcHeTTI pi MuriagLio astigiana, sposa 
ad un Patrizio di Scagnello, studiosissima, che frequentò 
Giuseppe Vernazza, secondo il Vallauri, come allieva; 
ma che egli non si curò di nominare fra le colte gentildonne 
torinesi nella citata lettera. 55) E forse per essere stata bor- 
ghese non nominò neppure quella che fra le dame del 
secolo XVIII ebbe una caratteristica personalità e seppe 
unire armoniosamente i suoi doveri di madre con la sua 
intelligenza superiore: Maria Teresa ALLIONI Bianco 
(1742-1803). Sorella dell’avvocato Giovanni Battista Bian- 
co nominato poi conte di Sanjorioz dal Re di Sardegna pei 
servizi resi allo Stato, passa giovanissima. dalla «Casa 
Bianco » in contrada San Dalmazzo, aperta a scienziati 
scrittori giuristi, in casa del marito dottor Carlo Allioni. 
Il giovane dottore che diventò professore di medicina al- 
l’Università, e rivelò per primo nella sua opera fondamen- 
tale Flora pedemontana, sive enumeratio methodica stir- 
pium indigenarum Pedemontii le virtù medicinali delle 
erbe piemontesi, fu degno compagno della sua vita. Lo 
scrittore Recagno che conobbe Maria Teresa Allioni e fre- 
quentò la sua casa, scrisse una memoria sulle sue qualità 
ch'è oggi quasi l’unico documento che ci renda possibile 


il commemorarla: 
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« Entrata di quindici anni in casa Allioni distinta dl 
frequenza delli scienziati di maggior tama che erano In le 
rino, 0 vi passavano peregrinando, sviluppò tanto Ingeg n 
ornò la mente di tali cognizioni, che divenne oggetto d ni 
dia al suo sesso e di meraviglia al nostro, rapito nell’ascol- 
tare la scienza della natura e dell'uomo addolcita ed ornata 
dalla sua facondia. La delicata sua conversazione era da mol 
ricercata per le sue attenzioni, ed ogni genere di CONTA 
di lumi, che vi risplendevano senza occasione di gioco, € 
vi era escluso. I suoi talenti e doni naturali di alta stati 
avvenente volto, non nocquero al suoi costumi. Il Suo Cuor 
non conobbe estranei bisogni, sebbene somma sensibilità 2 
pronta immaginazione unita. potesse destarlene. Era caPo oa 
di amicizia e non d'amore, perchè amava in grado eminen 
i suoi doveri, e nulla voleva che disturbasse la compiacenza 
d'una fortunata maternità, della quale gloriavasi e tenera- 
mente si occupava perchè dopo i suoi doveri molto amava 
la propria indipendenza. Istrutta delle debolezze facilmente 
imputate al suo Sesso si tenne circospetta, cauta. esclusiva. 
Conscia a sé medesima di avere un'anima pensante € Orig 
nale, poco permetteva all'influenza dell'esempio, nulla accor 
dava all'indiserezione, nulla alla maldicenza che aborriva 
della quale temeva all'eccesso di rendersi complice, anche col 
solo silenzio... Sincera oltre i limiti comunemente osservati, 
lasciava trapelare la sua inclinazione alla solitudine piuttosto 
che al crocchio privo di coltura, vuoto di riflessioni, e la sua 
preferenza alla lettura sull'insipido dialogo. Poco e non vo” 
lentieri trattenevasi col Suo sesso, qualora lo incontrava un 
camente occupato di ornati, mode, cianfrusaglie, moine, lezzi 
e cicalamenti. (riornate ed intiere notti consacrate avea a leg- 
gere non inezie e puerilità, non Opinioni o romanzi, ma la 
Storia civile e Naturale, i filosofi e tutti ; moderni Viaggia 
tori, confrontandoli insieme, esaminandoli con sana critica, 
depurando i loro racconti con tutte le altre notizie che aveva, 
e colla Seografia fisica che ampiamente conosceva ». 
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Lo scrittore aggiunge qualche notizia sulla sua vita 
quotidiana, pure esemplare: 


«Maria Teresa Allioni era sobria nel cibo decente, ma 
modestissima nel vestire. Non usava caffè, prendeva poco ta- 
bacco. Amava il suburbano passeggio € lunghe passeggiate 
salubri praticò, finattantochè 0 difetto di forze o incomodità 
di salute non la distolsero. Soffri lungamente negli occhi, fu 
molestata nelle gravidanze, ebbe parti pericolosi. Provava 
sollievo e compiacenza nel coltivare fiori, erbe rare ed esoti- 
che, nell’educare volatili, di questi copioso numero curò sino 
agli ultimi momenti... Siccome il suo conversare insegnava 
a vivere, così scuola di morte divenne il forte suo contegno 
ne’ patimenti di due anni, che lentamente la trassero al se- 
polcero. Con religiosa rassegnazione e ‘cristiana costanza lo 
vide aprirsi. Non giacente in letto, ma sul suo solito scanno 
seduta, chiuse per sempre gli occhi fra le 4 e le 5 ore pome- 


ridiane del 25 gennaio 1803 ». 59) 


Il Recagno notando che tale donna avea sempre sde- 
gnato la fama, non permettendo che lusinghieri applausi 
disturbassero il rigoroso esercizio dei suoi doveri, riporta 
: versi che un ignoto poeta le dedicò ed infatti non si po- 
teva trovar migliore conclusione al suo ritratto: 


« Aut tact le plus subtil unissant la franchise, 

Qui jamais connut micux l'art de plaire sans art? 
Son Ame est sans déssous, et sa bonté sans fard. 
Une noble candeur fut toujours sa devise. 

Vive, sensibile, aimable en tout. Ses actions 
Peignent l’accord parfait des graces naturelles, 
Les neufs soeurs à l’envi de leurs productions 
Ornèrent son esprit fécond en etincelles. 

Fidelle à ses amis, elle fait leur bonheur 

Le douce bienfaisance habite dans son coeur ». 


Va 
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* * * 


Nel 1781 era arrivata a Torino la sposa del marci 
Filippo Benso di Cavour, Filippina di Sales, nata sulle 
rive del lago di Annecy, colta, intelligente, | vive] 
piena di brio, e le suc virtù la fanno subito ammirare cd 
amare dalla famiglia numerosa dello sposo (tre cognati 
ed otto cognate!) e da molti amici. Durante la domina- 
zione francese dovrà poi sottostare alla richiesta di di- 
ventare dama d’onore di Paolina Borghese, pena il man- 
tenimento della confisca dei beni dei Marchesi di Sales. 
Va a Parigi e nel Faubourg St. Honoré, diventa rinoma- 
tissima. Quando tornerà in Piemonte la nuora Adele, ma- 
dre di Camillo Cavour, le contenderà il primato per lo 
Spirito e l'originalità, e la dolcezza e l’amabilità sue la 
faranno più cara e deliziosa ai familiari ed agli amici, 
della vigorosa e battagliera grand-mère Philippine. Non 
per niente il ribelle Camillo di Cavour dodicenne scrive- 
va a questa sua madrina « Nous nous entendons à mer- 
vellle vous et MOI, car vous avez toujours été un peu jaco- 
bine )), 57) 

Essa fu amica cara di PaoLINA REGARD DE BALLON pure 
di illustre famiglia Savotarda, sposa bambina a Michele 
Derossi di Santarosa € madre a tredici anni di Santorre 
Santarosa, che da lei imparò ad annotare periodicamente 1 
Propri pensieri, proponimenti, principi morali e religiosi. 

Orta ventenne nel 1790 circa, ebbe pertanto sensibile in- 
fluenza sullo sviluppo spirituale del figlio. 58) 

Fra le dame intellettuali che Vissero in quel tempo 
Sono pure da ricordare | 
esa Prossasco Frrs,59) e Ja contessa Rosa 
glie del conte Ignazio Somis, che certa- 
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mente avranno fatto parte di quel gruppo di dame che 
si quotarono per fare acquisto dell’opera costosa € volu- 
minosa di G. B. Visconti IZ Musco Clementino, di cui sl 
era intrapresa a Roma la stampa nel 11782. 99) 

Nel 1787 muore a Torino la marchesa LuIcIA ALFIERI 
pi Sostegno, nata San Marzano, onoratissima per la virtù 
e per la sua cultura, splendore della sua casa, conosciuta 
oggi per la lettera scritta nel 1782 al figlio Carlo Ema- 
nuele che usciva dall'Accademia Militare e doveva appa- 
rire agli occhi del mondo, lettera che è un piccolo trat- 
tato di vita cristiana, il migliore forse di quelli scritti in 
Piemonte nel secolo XVIII: 


« Vous allez quitter la maison paternelle, mon cher fils, 
et paraître aux yeux du grand monde; vous devez vous at- 
tendre que vos premières démarches seront scrupuleusement 
observées. Soyez donc bien sur vos gardes, car l'on ne vous 
épargnera sur aucune des fautes que vous pourrez faire et 
l'on n'omettra rien de tout ce qui pourra vous. donner quel- 
que ridicule. Votre premier début est d'une conséquence in- 
finie pour vous: il fixera votre réputation, et l’opinion que 
l'on se formera de vous. 

«Le premier et le plus essentiel de tous les conseils que 
l’on puisse vous donner, c'est celui de conserver les principes 
de religion, que l'on vous a inspirés. Vous aurez soin de ne 
pas négliger la lecture de la Sainte fcriture; l’étude de la 
Religion fournit une infinité de preuves qui soutiennent con- 
tre la force des mauvais exemples, qui rassurent un Coeur 
agité per les passions, qui préviennent les doutes et les 
perplexités ; c'est un rempart qui rend vaines les attaques 
des incrédules. Mais n'oubliez pas que tout ce que la Reli- 
gion nous enseigne, ne peut etre approffondi, et qu'il faut 
que la raison soit soumise à la Foi. Vous serez souvent ex- 
posé à entendre faire des railleries contre la Religion et à 
voir traiter CeUX qui en font profession de petits esprits, 


0. 
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d'ames faibles, et timides, livrées aux prejuges et à la su- 
perstition. J'aurai bonne Opinion de vous, mon cher nls, et 
de la force de votre AME, si vous savez resister QUA i roides 
plaisanteries et aux ridicules, que l'on cherchera a donnei 
devant vous aux choses de la Religion. Mais les prétendues 
attaques ne méritent de votre part que de la pitié, beaucoup 
de sérieux et un profond silence. 

« Comme vous 


navez point l'autorité Fequise pour en 
IMposer, une 


conduite régulière ct Soutenue est la seule ma- 
niere, dont il VOUS convient de reprimer les mauvais propos 
de cette espece, 

« Persuadez-vous bien 
est un homme Juste, d'une 
Cxacte à remplire 


quun homme vraiment religieux 
probité sure, et d'une attention 

Ses devoirs; quoique des pretendus ésprits 
forts soutiennet Tue sans la Religion on peut avoir de la pro- 
bité, on sait que l'inerédule n'a que l'amour propre qui le 
retient, dans ses IMoeurs et dans les lois de Ja société ; il rap- 
POTt tout à soi et l'intérét des autres est en grandanger, sil 
peut agir sans temoins. La probité, qui ne depend que de la 
ralson, est chancelante et incertaine, elle se laisse facilment 
aveugler par les passions; mais lorsque Ja Religion nous 
eclaire elle nous conduit toujours par des voies certaines, et 
n'a pas besoin de témoin POUr nous y retenir. Nous regar- 
dons Dieu, comme témoin de nos actions et de nos pensées 
les plus secrétes et la satisfaction intérieure d'une bonne con- 
Sclence nous suffit ». 61) 


Leggendo Questa lettera, quali riflessioni si devo- 
no fare, sulla solidità morale di queste gentildonne, che 


a migliore Istruzione che una donna 
acità di form 


i Quattro ANNI dopo la Morte di sua madre, il mar- 
chese Carlo Emanuele Alfieri 


Sposa la giovanissima Car- 
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lotta Melania Duchi, dopo che il futuro suocero con varie 
scuse era andato a studiarla e rimirarla, mentre essa pren- 
deva lezioni di ballo e di disegno. Sono deliziose le 
lettere che il padre scrive al figlio sul 207 «7, l’atr frass, 
l’air de santé, les belles couleurs della futura sposa sedi- 
cenne! 5) Il matrimonio avviene nel settembre 1791, 93) e 
pochi mesi dopo Carlo Emanuele è richiamato alle armi; 
comincia per Carlotta Melania una serie di dolorosissime 
vicende che la spegneranno nel 1807. Essa, come scrisse 


il marito: 


« istrutta in ogni genere di dottrina al suo sesso ed al 
suo stato conveniente, coltivò particolarmente la lingua fran- 
cese, ed attingendo ai fonti migliori di quella letteratura, ac- 
quistò facilità purezza ed eleganza somma di elocuzione e 
di stile; si distinse pure nel coltivare la musica e la danza, 
ogni genere di lavoro femminile. Fu dotata di mente sagace, 
d’impareggiabile penetrazione, di memoria eccellente, di ric- 
chezza d'idee, d’acume, d’ingegno, di criterio esimio, di giu- 
dizio rettissimo, di cultura ed amabilità non comune; ebbe 
un'anima grande ed elevata, una pietà verace di cui seppe dar 
prove scevre di affettazione ». 


Ed alle parole del marito, il dottissimo amico Gal- 
leani Napione aggiungeva: « Avea letto 1 migliori nostri 
poeti italiani, ne serbava nella memoria i luoghi più lo- 
dati, e scriveva versi con grazia e leggiadria ». 

Tutte queste lodi parranno esagerate, ma una donna 
che scrive morendo a trentun anni, la lettera che Carlotta 
Melania Alfieri lasciò ai propri bimbi e specie a Costanza 
(la futura scrittrice dei Souverzrs Historiques ancor oggi 
apprezzatissimi) merita ben maggiori lodi di quelle, che il 
marito e gli amici desolati, fra cui la Diodata Saluzzo, vol- 
lero tributarle, onorando la sua memoria con le loro poe- 


sie e le loro prose. 94° 
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Lettera di Carlotta Melania Duchi Alfieri ai propri figli. 


« Nell'istante in cui mi pare che l'Onnipossente Iddio 
voglia chiamarmi a sè, imponendomi così il sacrificio della 
separazione di quanto mi è caro. i mici sguardi su di vol Si 
rivolgono principalmente. figli miei dilettissimi, oggetto 
della mia più tenera sollecitudine ; e su di te principalmente, 
mia carissima Costanza, a cui l'età meno acerba gia permette 
ch'io m'indirizzi particolarmente. 

« Ho fatto quanto mi fu possibile il f 
nei principij della sacrosanta 
della quale dèe essere la prima, 
cupazione della tua vita: 
sentimenti, e prego 
germogliare i 
parenti tuoi. 


«Se da qualche tempo l’indebolit 
ha permesso di consacrare tutte Je 
certamente desiderato, mi è { 
Privazione, che mi costò m 


are per ben istruirti 
nostra Religione, l'esercizio 
come la più importante 0C- 
ho procurato d’inspirarti ottimi 
Il Signore Iddio, ond'egli voglia farne 
frutti nel tuo cuore per la tua felicità, e del 


a mia salute non mi 
cure mie, come l'avrei 
orza il dire, che fu questa la 
aggiormente d'ogni altra. 
« Persuasa che nulla avrai a ricusare ad una madre, che 
tanto ti ama, e che perderai fra momenti, due cose singo- 
larmente ti chiedo, Figlia mia dilettissima, delle quali cose 
dipende la tranquillità mia. Esigo io dunque da te la pro- 
messa di non vestire mai con abbenchè lieve licenza. e senza 
ch'io pretenda vietarti gli abbigliamenti convenienti all'eta 
ed alla condizione tua, io desidero però che siano accompa- 
gnati dalla decenza, che il più bel pregio del tuo sesso, ed è 
dovere in donna cristiana. 

« Esigo in secondo luogo, che tu 


viver tuo un capitolo della Dottrin 
bligo però non intendo di astr 
che tu abbi 


sibile impe 


« Contrattando un 


rilegga ogni giorno del 
a Cristiana: a quest’ob- 
ignerti così scrupolosamente; 
à, ove qualche legittimo o plau- 
a a frapporvi ostacolo. 

tal buon abito, e facendo il possibile 
ale impegno colla massima esattezza 
stata alla madre tua, e che verrà pure 
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il momento in cui tu gliene saprai buon grado, e raccoglierai 
il frutto della tua deferenza alle estreme sue volontà. 

« Non dimenticar mai, Figlia diletta, che tu devi il buon 
esempio ai giovanetti tuoi fratelli, e che la loro buona con- 
dotta avvenire molto può dipendere dalla tua condotta stessa. 

« Rammenta loro talvolta la madre, che vi amò tenera- 


mente, e che appena fu dato loro il conoscere. 
«Io non dubito della tenerezza, obbedienza e deferenza 


vostra all’amato Padre, che alle cure vostre raccomando, 0 
Figli carissimi; mentre prego il Signore Iddio di benedirvi, 
pregandolo di riunirci tutti un giorno nel seno della sua glo- 
ria, sola capace di riempire i nostri voti. 

« La tua affezionata madre al momento di sua morte 


esige da te queste promesse. 


CARLOTTA ALFIERI 


che firmò quando stava per ricevere l’Olio Santo ». 


x* * * 


Dobbiamo tornare nella casa dei conti Balbo per com- 
memorare la sposa di Prospero, ENRICHETTA TAPPARELLI DI 
Lacnasco, morta a vent'anni nel 1792 di febbre puerpe- 
rale, e conoscerla attraverso le lodi che lo sposo aggiunse 
con accorato rimpianto, a chiusura della raccolta di poe- 
sie pubblicate dagli amici poeti e scrittori, Giuseppe Pa- 
vesio, G. B. Ghio, Giuseppe Franchi di Pont, G. B. Somis, 
Camillo Maulandi, Galeani Napione di Cocconato, Ales- 
sandro Sclopis, Diodata Saluzzo, ecc. 95) 


« Nacque in Torino Enrichetta a' 4 aprile 1772. Fu 
educata in casa sempre, con amore e con studio grandissimo. 
Nubile ancora era già nella lingua francese e nell'arte dello 
scrivere esperta, e ne fa prova un romanzetto morale tes- 
suto di lettere scritte a vicenda da lei e da una sua stretta 


Mo 
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congiunta e singolare amica. quella stessa che poco dappol 
per poetica facondia acquistò celebrità non comune in tene- 
rissima età. Nella musica strumentale, cioè nella pratica di 
Suonare il gravicembalo corredata d'ogni opportuna teoria, 
era giunta Enrichetta a sommo grado di perfezione, cosicché 
più volte ne fecero meraviglia dilettanti e professori fa- 
MOSI.... i l 

€ ...Fu Enrichetta di fattezze avvenenti, di carnagione 
bianchissima, di biondissima capellatura : atto soave, e parlar 
Saggio, e dolce sguardo: ma la dolcezza che in lei parevi 
natura, era tutta virtù: e d'alto loco movea la virtù che iu 
guida dell'intera sua vita. Pietà verace, ferventissima, non "sl 
parbia, non femminiera. non intollerante, sempre a sè medesi- 
ma eguale, regolava continuamente, 
ogni azione, ogni parola, ogni 
pronto, pensieri elevati, 
in ogni maniera di bello 
proprio d'animo gentile. 
cese abbiamo detto 
trinavasi vie 


senza quasi mostrarsi mal, 
cenno, Ebbe ingegno vivace e 
Il giudizio rettissimo. squisito il gusto 
; € quindi amor di lettere, ornamento 
Della sua perizia nella letteratura fran- 
qui sopra; nella lingua italiana addot- 
mmeglio ogni giorno, ed a significare il profitto, 
che in essa avea già fatto, oltre l'uso del sesso, della patria; 
e dell'età, si deve accennare ch’ella, già tanto ne gustava le 
bellezze nel Petrarca, nel Tasso, nel Metastasio. nell’Alfieri, 
a preferirla di gran lunga alla rivale francese, che non € 
poco, e sdegnarsi talvolta con chi parca sentire al contrario. 
In libri italiani di eccellenti scrittori avea ella intrappreso 
a studiare le cose della religione ; le storie del Davila, € le 
Opere del Denina, e le commedie del Goldoni e del Derossi. 
formarono negli ultimi tempi i suoi geniali trattenimenti. Ma 
le cure migliori dirigevansi Sempre a ciò che potesse più 
direttamente Servire per la prima istruzione de’ suoi teneri 
infanti, ch’ella volea tutta prendere sopra di sè: e ben far 


lo potea. Quindi l'attenzione ch'ella diede alle cose di gratl= 
matica, di Ortografia, di pronunzia. » 


Sarebbe forse diventata emula dell'amica Diodata Sa- 
luzzo? Pensand. 


do all ambiente in cui sarebbe vissuta, aC- 
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canto ad un Prospero Balbo, già noto ed apprezzato a 27 
anni, alla quotidiana frequenza con un abate Valperga di 
Caluso, un Galeani Napione e con tanti altri illustri uo- 
mini, qualcosa certo avrebbe potuto dare di sé, che avrebbe 
provato a sufficienza le speranze che il suo ingegno pre- 
coce, l’amore per la poesia, avevano fatto nascere sulle sue 
possibilità. 

Nel 1797 muore a Torino la principessa Giuseppina 
Teresa di Carignano, che intorno al 1770 aveva galvaniz- 
zato il grave palazzo Carignano, componendosi una corte 
di uomini intelligenti e colti che invitava pure nel Castello 
di Racconigi in feste ed in raduni che spiacquero spesso 
per la loro liberalità ai Reali di Savoia, irrigiditi dall’eti- 
chetta pretesa dalla regina Antonia di Spagna. 

Il Dutens, che la conobbe, ne fu colpito per la sua 
bellezza. 


«La princesse di Carignan avoit la taille élegante, l’air 
noble, doux et fier, et la démarche aisée; ses yeux étoient 
vifs et rians, elle avait le nez bien fait, la bouche jolie, le 
teint Drun mais uni et clair! »0 


È pare che lo scrittore francese abbia tentato invano 
di farle la corte, ammirandola poi maggiormente per la 
sua resistenza garbata. 


« Pour ceux qui étoient en état de pouvoir apprécier 
l'esprit et le caractère de la princesse de Carignan, il n'étoit 
pas possible trouver une personne plus aimable... Elle avoit 
l'Aame bonne, génereuse, noble, élevéee, le coeur très sensible 
à l’amitié; peut-étre aussi l’eut-il été à l'amour, si l’extrème 
délicatesse de ses sentiments ne lui eut rendu le choix d’un 


‘objet trop difficile. Cette disposition, et une certaine fierté 


de caractère souvent garde de la vertu des femmes, avoient 
toujours préservé le. coeur de la princesse des dangers de 
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. . . | . Dea . sica 2 n : ‘ S 
cette passion; mais si elle ne se livroit pas a ses attaque 
elle aimoit à en faire le suJet de la conversation, ORA 
mieux qu'elle, ne savoit analyser le sentiment ». 


Altri particolari su di lei si trovano in una spiritosa 
Lettre interceptée de Mv D.... jd Me D.... sur les Piémon- 
tarses - traduit de l'italien, 6?) ch'è un 
delle donne piemontesi. 


L'autore dopo aver dichiarato: «La beauté qui est le 
Dieu des femmes, est Je premier attribut des Piémon- 
taises », crede di poter ormai far impunemente tutte le sue 
considerazioni critiche, e scrive che, al contrario della loro 
evidente necessità, le bellezze piemontesi usano più cipria 
bianca di rossetto: « mais comme tout le monde n’a pas 
la faculté d’emploier du blanc de Ceruse, il en est beau- 
coup que emploient de farine À la place. C'est un des 
grands secrets, et des grandes dépenses de la toilette, et Je 
ne doute point que cet usage immoderé ne contribue è faire 
rencherir le pain...) A Torino il teatro, grande maestro di 
costumi, si riduce a cinque ore filate di opere e di melo- 
drammi. « Comme on ne connait que des Sonnéts en poss 
sie, on ne parle ici que d’opéra... et le temp est-il marquè 
dans les loges pour faire des Visites, et des goutés; pour 
sennuier aux récitatifs, pour applaudir, pour se desen- 
nuier, pour faire la partie de Médisance et de Pharaon ». 


L’ignoto scrittore arriva poi a toccare un tasto che pur- 
troppo risuona come l’accusa del Baretti: 


a pittura divertente 


que fort tard, et lisent fort mal, 


> parcequ'on ne parle point 
È LA. È l 
de langue à Turin, parceque les Prétres toujours despotiques 


ont encore Intérét à ce que l’ont reste dans l’ignorance, par- 
cequon ne connait POInt ici le talent agreable de la décla- 
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mation, ni l’usage recréatif de donner des représentations 
domestiques, usage nécessaire à l’education, qui fait honneur 
à ma nation, et influe plus qu’on ne pense sur le coeur de la. 
jeunesse. On ne saura lire à Turin, on y faura faire des li- 
vres, que lorsque le prince voudra bien déterminer un lan- 
guage, le prescrire à la cour, et l'encourager par sa bienveil- 


lance dans la Capitale, et dans les Provinces. Le Bourgeois. 


toujours pret à singer les grands ne tardera à les imiter et 
le peuple à les suivre ». 


L'autore aggiunge però che vi sono molte eccezioni 
\ . n 
perchè un bel numero di donne, novelle Saffo e novelle 
Sevigné, possono « figurer avec éclat à Paris pour la beauté, 
sans contredit pour les talens encore ». E se esse non hanno 
gusto spiccato per le arti tranne che per la musica e non 
talenti speciali per il ricamo ed altri lavori regionali, 


« elles possèdent par contre admirablement l’exercice du 
cheval, dont la noblesse surtout fait un usage fréquent. 
Elles doivent cert art salutaire pour la santé, à la jeune Prin- 
cesse de Carignan qui a toutes les .gràces de sa nation sans 
en avoir les ridicules... C’est elle qui la première a trouvé 
le secret de faire taire la jalousie et naître les plaisirs dans 
la compagnie d’une vingtaine de femmes, sans la partecipa- 
tion d’un homme. Si ce n’est pas là un sécret, il n’en est 
aucun dans le monde. Cette nouvelle société dont j’ignore le 
vrai titre, ne peut subsister sous celui de Mopses parce- 
qu'elles excluent les instrumens de leurs plaisirs, et ne peut 
subsister long temps, parcequ’elle est contre les loix de la 
nature. Mustapha serait orgueilleux dans une de ces assem-: 
blées; son serrail ne possède pas de beauté plus choisies. 

« Les Dames Gu’ont le bonheur de fréquenter cette Augu- 
ste Princesse, respirent un air qui n’est plus italien. Elles por- 
tent les pied en déhors, elles marchent comme une Anglaise, 
elles raisonnent comme une Parisienne. Déjà elles connais- 
sent l’art coquet d’irriter l'amour par la rigueur, elles con- 
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naissent les charmes de la littérature, les attraits de la Poé- 
sie, et a coup-sur les plaisirs d'Euterpe. Il ne leur manque 
que les amusements de ‘T'halie et Melpomene et si elles voli 
laient en cela imiter nos Francaises, Turin dans deux ans 
serait un Paris pour le ton ». 


Si può pensare che se l’infranciosamento contro cul 
lottarono i nostri migliori scrittori e specie il Galeani Na- 
pione e la Saluzzo, avesse sempre voluto dire interesse per 
la letteratura, per la poesia, cioè per la cultura, benedette 
quelle piemontesi che si riunirono intorno alla nine 
pessa di Carignano, e che cominciaron a dare aria alle 
loro intelligenze anchilosate! 

La giovane principessa austriaca, fornita di doti of 
ganizzative, brillantissima, dovette non poco lottare pe! 
farsi un ambiente ed il cominciare dalle donne per af 
rivare agli uomini, poteva essere una politica vantagg!0” 
sissima. Carlo Felice, Duca del Genovese la crede un pO 
stramba e nel suo Journal facendo delle osservazioni su ui 
ballo del carnevale 1791, scrive: « Au bal il y avoit la prin 
cesse de Carignan qui ressembloit une furie », 08) Non del- 
lo stesso parere dovette essere l'abate Tommaso Valperga 
di Caluso che, sotto il nome accademico di Euforbio Mele 
sigenio, le dedicò un Omaggio Poetico, 59) ed organizzò ! 
funerali, che fecero epoca, del suo cagnolino Werther, S 
polto con tutti gli onori della sua casta, sotto un monU- 
mento di marmo su cui erano scolpite iscrizioni funebri 1! 
ebraico, copto, italiano e latino, opera di altri dottissimi n; 
non meno spiritosi amici della bizzarra principessa.‘ 
Essa fu anche scrittrice e lasciò manoscritte varie opere Il 
prosa e poesia: Recueil des mes réveries, Aventures d A 
melie, Code de loi de l’Isle heureux fait et ecrit par Ame 
lie législatrice, Refftexions sur le suicide, L’amour vaincw; 
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Les aventures du Marquis de Belmont, Des plaistrs de l'i- 
magination.?') 

L’anno della sua morte, 1797, sposa a diciannove anni 
di Carlo Emanuele di Carignano, giunge a Torino Maria 
Cristina Albertina di Sassonia Curlandia e l’anno seguente 
nascerà Carlo Alberto. Certamente la giovane principessa 
sarebbe stata la nuora ideale di così vivace e colta suocera, 
perchè ostentò i suoi stessi gusti, e riaprì le sale di Palazzo 
Carignano con la stessa liberale larghezza, brillandovi per 
gaiezza e per spirito. 

Passando ai minori centri del Piemonte meritano un 
cenno di ricordo la marchesa Luisa DeL CarreTTO nata 
Pallavicino di Ceva e Priola (1754-1817) autrice delle Mé- 
moires écrites chaque jour par la Marquise Carret elle- 
méme andate disperse e delle quali si conosce un estratto 
fatto da un ignoto, sull’incontro della marchesa con Napo- 
leone nell’aprile 1796; 7?) e la marchesa GABRIELLA Asti 
NARI DI Caraglio, nata Dal Pozzo della Cisterna, che scris- 
se una Relazione sui fatti occorsi a Costigliole nel 17798. 73° 

La smania delle Accademie, che in Piemonte, come 
nelle altre regioni d’Italia, fu una delle caratteristiche del 
sec. XVIII, ne fece sorgere una anche nel paesello di Mor- 
zano presso il lago Viverone, per opera dell’abate Gua- 
rino Belerano di Famalasco, possessore di una bella villa, 
in cui raccolse i Pastori Morzanesi, nel 1790. Regina e pa- 
storella sotto il nome di Fillide, regnò la contessa FELI- 
cita Corsetta BeLLINI di Lezzolo, nata Ggttinara di Gatti- 
nara, fra altre gentildonne che avranno certamente tentato 
di cincischiare anacreontiche, fintanto che la bufera rivo- 
luzionaria mandò sossopra anche l’Accademia morza- 


nese. si ELP 
Alla fine del secolo nella vicina Carmagnola la figlia di 


d - SASSERNÒ 


al “mu 


un tipografo rinomato, Luigia BARBIE, sposa poi al farma- 
cista Rocco Formento, scrive una Cantata in occasione 
della rivoluzione degli studenti contro l'ufficio del vica- 
riato, ed altre poesie giacobinizzanti, mentre a Vercelli 
AncELA Luicia ZuccHi (1771-1805) si dilettava ancora nel 
tentare la poesia bernesca (scrisse le rime: // sogno, Sulla 
parrucca del Medico Bonino) ed a Fossano l’accademica 
fossanese TERESA Fossati Diprer avrà forse tentato di espri- 


mersi in nuove forme, abbandonando le ormai fiacche 
imitazione metastasiane. 74) 
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È certo molto più f 
me, che per la loro posi 
e fecero conoscere i lor 


acile trovare ricordi di nobili da- 
zione nella società si fecero notare 


o meriti, che di colte donne della 
borghesia, le quali dovevano accontentarsi di vivere nella 


scia dei loro amici illustri ricevuti per la loro fama nelle 
case patrizie, ma non potevano spingersi, benchè brillanti, 
colte, spiritose, a far parte di circoli strettamente nobiliari. 
Ed a Torino, prima della rivoluzione, come farsi avanti? 

Aveva forse incontrato poche difficoltà in patria l’one- 
gliese PELLEGRINA AMORETTI (1756-1787), 75) allieva di Ga- 
Spare Morardo, 75) Jaureatasi a 21 anni a Pavia, ispirando 
a Parini la sua nota poesia La laurea? 


Angennes, troviamo fra le prime 
DE DE GUBERNATIS e TerEsA PA- 
n riuscii a trovare altre notizie, 


INTRODUZIONE LI 


non così per la seconda essendo stata la fiamma e la ninfa 
Egeria di Carlo Botta, che ebbe per lei, per quarant'anni 
riconoscente e viva ammirazione. 

Di famiglia originaria di La Morra nel circondario di 
Alba e poi stabilitasi a Torino, le furono fratelli Modesto, 
scrittore ed artista che nel 1801 fece parte del Consiglio di 
Governo per il Piemonte stabilito dal generale Jourdan, e 
Giovanni Angelo morto nel 1798 sotto le palle dei sol- 
dati regi nella presa di Domodossola. 

Colta, bella, spiritosa ed appassionata per la musica, 
incontra il giovane Carlo Botta che di lei s'innamora nella 
casa di un procuratore musicofilo, in via Del Carmine. 
Poi Carlo per aver preso parte alla congiura di Barolo sta 
15 mesi in prigione e nel frattempo Teresa sposa l’avvo- 
cato Roggeri, nell’ottobre 1794. Carlo Botta non perde le 
speranze di farsi amare, ma la sua bella non si lascia lu- 
singare dai suoi meriti e dalle sue ipotetiche possibilità di 
diventare un grand’uomo. 

«Io diceva un giorno a Madama, passeggiando con 
lei in un prato vicino ad un burrone alla Morra, che vo- 
leva fare qualche libro. Ella mi rispose queste parole: «I 
javii mac d’ciancia » [Non avete che ciancia]l. E così ho 
voluto farle vedere che avevo qualche cosa di più che della 
ciancia; questa fu la mia musa, € quelle parole sempre 
ch’io lavorai o lavoro, mi furono e sono presenti in men- 
te ).77) Questo scrisse il Botta nel 1826, quando la sua 
cara e buona moglie Antonietta Viervil, era da parecchi 
anni, morta lontana da lui, in $. Giorgio Canavese, di- 
sperata di dover abbandonare i figli ancora piccoli alla 
non sicura affezione dei parenti. Se Teresa Paroletti non 
lasciò suoi scritti, un poco del merito di quelli di Carlo 


‘Botta, spetta certo a lei. 
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Nominando S. Giorgio Canavese, patria dell'a 
storico, si deve ricordare che intorno al 1780, un dim 
gruppo di gentiluomini e gentildonne davano ina: 
zioni teatrali nel Castello del Conte di Biandrate, “Dori 
dal poeta e drammaturgo del Regio 7 catro A Ni 
nico Boggio, che probabilmente vi avrà fatto rap] Ino 
tare quei drammi che lo resero rinomato, l'Argea, / 
bale sulle Alpi, La conquista delle 1 ndie, etc. pe: 

Un'altra giovanissima sposa del gruppo della Sa pa 
Muore nel 1706: Giuserpina PROVANA (1772-1777) ) 
tissima in scienze naturali e sorella del matematico n. 
chele Saverio Provana socio della R. Accademia delle "ol 
ze di Torino. Sposata al marchese Leopoldo Antonio | pi 
di Mcana, è sempre presente in casa Provana, dove si sa 
fondata un'accademia di famiglia che ebbe fama ceti 
concorrente addirittura dell’Accademia Reale 75) e dove ; 
giovane BaRrBERINA Provana briosa ed intelligente, profon 
da Matematica, farà le prime prove di accademica pe! Su 
tinuarle poi qualche anno dopo, insieme ad altre dn 
ed amiche, nell'Accademia letteraria dei Concordi fondat 
e frequentata ai primi dell’ottocento da un gruppo di gio 
vani colti ed intelligenti, ber mantenere nel Piemot a 
francesizzato, Un cenacolo d’italianità: Cesare pp 
Nando Balbo (morto nel 1813) Luigi Provana, Luigi . 
nato, Carlo Vidua, l'abate Alessandro d’Angennes, Cho 
miro Massimino, Cesare di Romagnano, Paolo di S. "i 
bastiano (morto poi nel 1807), Carlo Guarnerio Guasco 


o, Giuliano del Melle, e pochi altri. 
cello stesso periodo si 
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la Saluzzo, le naturaliste madames Grorna Var, ANGE- 
LICA Borrione, Anna Grosert, moglie del valentissimo 
chimico agronomo Giobert, traduttrice dal tedesco di stu- 
di di chimica pura ed applicata all’industria, Marte JEANNE 
Baerisre DeL Carretto pi Gorzegno, moglie dello stu- 
dioso conte Giovanni Battista Nicolis di Robilant, e la mo- 
glie del celebre medico Vincenzo Malacarne, JEANNETTE 
MALACARNE. 

Nel campo della scienza lavorava pure NicoLina Bu- 
viva che nel 1800 era partita per Londra con il marito 
dottor Michele Buniva, per fare profondi studi sul vac- 
cino. Tornati nel 1810 in Piemonte, la gentildonna im- 
para a vaccinare e gira per le campagne facendo opera di 
divulgazione di norme igieniche fra i contadini ed aiutan- 
do il marito nella sua opera sanitaria. 79) 

La letteratura femminile subalpina è quasi soltanto 
rappresentata dalla Diodata Saluzzo, ma meritano di es- 
sere ricordate: la scrittrice cuneese Lucia CATERINA VIALE 
che dopo aver dato alle stampe le Lezzere critiche e morali 
indirizzate ad una sua confidente nobile damigella, nel 
1793 aveva pubblicato Brblzoteca di campagna ossiano n0- 
velle oltramontane dilettevoli e morali, divise in tre volu- 
mi (Torino, per Francesco Prato libraio in Dora Grossa) 
che furono così benevolmente recensite dai critici della B:- 
blioteca: «Per la lettura che ne abbiamo fatto, possiamo 
dire che nella invenzione è conservata la verisimiglianza; 
nel discorso è molta copia di riflessioni giudiziose e di savi 
ammaestramenti; nella dicitura è un sufficiente uso di 
lingua italiana, ed uno stile adattato alla capacità delle 
persone mediocremente istruite ); 89) CAMILLA Lampo AN- 
seLMI autrice di commedie che furono rappresentate an- 
che al D'Angennes di Torino, socia dell’Accademia degli 
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Irrequieti di Chieri, degl’Indefessi di Alessandria, e dei. 


Pastori della Dora (con il nome di Corinna), e distintasi 
anche come attrice. 

Scriveva versi in inglese la signore Fanny Gobbet, mo- 
glie del piemontese signor Negri, 8') frequentatrice ed ami- 
ca di Casa Balbo in cui, sempre nei primi decenni del 
l’800, appassionate per 
viamo la giovanissima Barparina Dar Pozzo e la sorella 
DELFINA sposa al conte Balbiano di Viale, amiche di Pao- 
LINA Bato degna figlia di Prospero Balbo. 

A Casale ed a Torino è conosciuta per spirito e cul- 
tura la contessa DELFINA DI VILLANOVETTA, 83) ad Ales 
sandria vive TERESA CASTELLANI DE’ MERLANI (1776-1833); 
poliglotta e declamatrice anché di versi suoi, che conobbe 
e fu in amichevole corrispondenza con Byron. ! 


* * * 


Contemporanea a queste donne di cui soltanto si pos 
sono intravvedere le ombre gentili, proiettate nel loro tem- 
po, ed ora svanite benchè molta luce abbiano irradiato du 
rante la loro Vita, quasi Sempre breve, fu la Sibilla al 
Pina, 0 meglio, piemontese: DiopaTA SALUZZO (1774-1840); 
l’unica che dei Suoi tempi abbia lasciato durevole traccia 
Per aver mirato ad una Meta forse superiore alle sue pos 
sibilità, dimostrando nobiltà ed originalità di pensiero. 53) 


‘Clottenne, è sollecitata dal maestro e confidente aba- 
te Tommaso Valperga di Cal 


raccolta di; ca uso a inserire le sue rime nella 
relli Balb, b 0esie in morte dell’amica Enrichetta Tapp2 
1 Balbo. La g!lovinetta, che è Ancora sotto l'influtni 


la letteratura e per la poesia ritro= 


dll sette. tati 


data re —— rec _——__——6mmm———m@@ 
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za della mediocre poetica dei suoi amici, sensibile soltanto 
al bello presentato secondo le regole fisse morali, religiose, 
filosofiche, ama le ossianesche rime del Solitario delle 
Alpi echeggianti di irte balze, solitari tufi, di urlanti 


gufi, di ombre lamentose e di uno scenario lugubre, de- . 


gno di figurare vent'anni dopo, nel bric-à-brac romanti- 
co. E questo amore le consiglia di sdegnare il ciarpame 
mitologico ancora in onore ai suoi tempi e di seguire sol- 
tanto il suo cuore, ma scrivere con naturalezza sarebbe 
stato sforzo troppo grave per la giovane poetessa! All’a- 
mica del cuore Giuseppina Provana, morta poi di parto 
nel 1797, confida le sue prime pene come poetessa: 


«Il est encore une autre chose qui me chagrine un peu. 
Le C.te Balbo va faire imprimer enfin les poésies pour Hen- 
riette. Dans deux anées que cela ce traine je n'ai pas en- 
core pu m’accoùtumer à l’idée de voir mon nom imprimé; 
une fille auteur est une rareté qu'on ne suportera pas alse- 
ment en Piemont. Si j'avois été ma maitresse, mon talent 
n’auroit existé que pour mes amis et pour moi, je n’aurois 
crains n'y les envieux n°y les aristarques ; si le publiq me 
desaprouve, je soutiendrai mal se rever; Et quand méme, 
je n’ai pas la vanité de le croire, mon ouvrage passeroit pour 
exelant, j'avoue que je n'ai pas assés de philosophie pur 
suporter la celebritè que, ordinariement, se paye fort chere; 
de quelque manière que la chose se passe, elle sera toujour 
a mon desavantaje ». 84) 


Invece la giovane poetessa riceve il plauso di molti 
illustri e dotti amici: Tommaso di Caluso, l’uomo al qua- 
le si confida con affettuoso slancio, Lagrangia, Cigna, Na- 
pione, Prospero Balbo, che ne gioiscono e l’incitano a nuo- 


vi cimenti. Ed anche da lontane città le giungono lusin- 
j, 85) 


ghiere ammirazioni. 
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Ricca d’ingegno e avida di sapere, aveva Comines 
dalla puerizia ad esercitare la sua fantasia, di ri 
alle amiche fiabe e leggende e fondando un accademi: x 
suoi coctanei, auspici i suoi colti genitori. Poi si tgp: 
scrivere con entusiasmo e con pudore ed « a quell età a 
si aprono gli occhi alle bellezze de’ campi, de erencg ; 
cielo ed il cuore a tutti i dolcissimi affetti, cantava | @ 
il Po, i campi, il cielo, ; gemtori, i fratelli, e poi tap” 
fanciulle e spose ed anzi tempo perdute, e cantava in s i 
nuovissimo allora, naturalmente, senza Dei, senza mito i 
gia, con immaginosa ed abbondante facilità e pur sempI 


da fanciulla...» Così Cesare Balbo che l’ebbe cara, ma 
l’amico esagero in benevolenza, 86) I; 

Le prime poesie della Diodata, tanto quelle pubbli- 
cate IN morte di Enrichetta B 


primo volume, pubblicato nel 1796, non accusano stile 
nuovissimo e naturalezza singolare, anzi nelle PES 
Manca in pieno la schietta commozione per la morte del- 
l’amica. Il sonetto che vien ultimo in esse, se si pensa agli 
anni della poetessa © se lo si confronta con le poesie dei 
Suoi contemporanei subalpini però presenta immagini 


VIVE, € notevole è Ja chiusa che riunisce ‘in un solo verso, 
la dolcezza possente delle lacrime materne: 


albo, quanto quelle del suo 


Genii d'Amor, poichè la notte imbruna, 
"TX È) ° 4 - 
Ira 1 dubbio volteggiar delle tenebre, 

enite, n’ s’erge maestosa e bruna 
dera ad eterno duol tomba funebre, 


Qui bella donna è chius 
Opra le nubi ne 
Passano lore; d 


, 


Non fugge il s 


a; ad una ad una 
ricanti e crebre 
a tre anni alcuna 
Onno dalle sue palpebre, 
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Amori. ah chi la desta? ah mi recate 
Colme del pianto della madre amante 
Ia . 
[re sacre alabastrine urne dorate. 


Beva ’1 sasso l’umor: voi fisi intanto 
Mirate se ravviva il bel sembiante 
La dolce forza del materno pianto. 


Dopo la pubblicazione della sua prima raccolta di 
poesie è ritenuta degna di entrare nell’illustre Accademia 
di Fossano, e per lei si fanno grandiosi festeggiamenti. 87) 
Diventa poi pastorella d’Arcadia con il nome Glaucilla 
Eurotea e pastorella della Dora con queilo di Dafne. Fu 
nominata socia dell’Accademia delle Scienze, al ritorno 
dei Reali nel 1815, e la sua nomina destò discussioni. Poi 
il buon senso prevalse nell’Accademia delle Scienze, e la 
nomina fu omologata. 

Dal 1796 al 1814 pubblica pochissimo, e quel poco 
quasi tutto nelle memorie dell’Accademia torinese. 
I versi scritti in morte dell'amica contessa Carolina 
Costa della Trinità nata Valperga di Masino 89) e quelli 
che erano comparsi nella raccolta in morte di Melania 
Duchi Alfieri, ghiacciati di aurette, pupilette, bambinelli, 
e simili fioretti di zucchero filato, non sono oggi da ri- 
leggersi con diletto. Notevole invece l'ode Le Rovine, vi- 
sitando l'autrice l'antico castello di Saluzzo che Lodovi- 
co Di Breme citò come modello di nuova poesia perchè 
accordava sapientemente lo stile classico con quello ro- 
mantico. 89) 

Nel 1816 il Pomba le pubblica quattro volumi di va- 
rie opere: novelle, poesie, tragedie; nel 1827 esce il poema 
Ipazia, 9°) notevole sforzo rimasto poeticamente senza utili 
risultati, ma ritenuto dai contemporanei degno di somma 
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SAI 


lode. Nel 1830 a Milano il Ferrario le stampa le novelle © 
l'edizione è curata personalmente da Alessandro Manzo 
ni, che ebbe per la contessa Saluzzo Roero reverente Str 
ma ed affetto, forse vedendo in lei una delle inno”. 
vatrici del romanzo e della novella storica. Infatti e 
la parola e con l'esempio la Saluzzo incitava alla ricer sc 
ed allo studio delle storie e delle cronache delle "7 
città e di paesi italiani, ricche di eventi romanzeschi. n 
poctessa piemontese ebbe quindi l'onore singolarissimo & 
essere l’unica donna estranea alla famiglia alla quei 
Manzoni si degnò di scrivere ripetutamente. 9!) Ed È I 
noto quale fatica fu per lui l’epistolografia! vue! 

Muore nel 1840 la Diodata 9?) e nel 1843 esce post. 
Mo e corredato di lettere di illustri scrittori ed ami© È 
veume delle poesie della maturità, che sono quelle dî - 
più si accostano all'arte. 93) La canzone In morte del ge 
Prospero Balbo, avvenuta nel 1837 (la Diodata a 53 ann? 
mi par tra le più sentite e le più perfette. 

La poetessa ripensa ai suoi anni giovanili: 


Chè giovinetta vissi I 
Nell’età di Tagione e d’armonia, 
E viva luce aprissi ; 
Ebbi due stelle ed una è pria caduta! 

albo, tu rimanevi al nostro canto; 

Ma la vecchiezza è muta, 
E per te la mia voce è tutta pianto. 
Per te fra nuovo affanno, 


Emmi contesa la speranza mia. 
Qualora Il sorridente 


Iciannovesimo anno 
Del tetto antico il limitar varcava, 
Balbo, il sai, l’alma ardente 
Già il Campidoglio trionfal mirava: 


- 


dini gn ted a oa ne 
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Tu, tu crescevi in me l’ardire invitto! 

E nel lungo tragitto 

Dicevi a me: l’aquila mette piume 

Se in largo nido l’ale brevi stanno ; 

Ed in me s’accendea l’alto costume, 

In me, che fra gli allori un dì regina 

Vissi tra spirti d’un’età divina. 

Or tu del puro etereo 

Cielo formata, anima eccelsa, ascolta 

La nostra antica gemebonda lira 

Che ai dì primier t'ha la canzon rivolta: 

Fra pugne in suol funereo 

Non riedo a te sulla vittrice Senna 

Dove sedesti luminosa scorta. 

Oh qual membranza nella mente io tengo 

Della età ch’a virtute era pur morta! 

A te, duce di studi ardui, non vengo, 

Forte nocchier della possente antenna! 

Sol l’amico fedel l’alma sospira; 

A te men riedo come 
Fanciulletta che mesta si lamenta, fn 
Poichè giù cade il lauro alle mie chiome. 

Sia tua possanza, se in contesa arena 

Sorge mia gloria nuova, 

Con la vittrice tua stella serena: 
Deh! con quel sole eternator si muova! 
Se mai t’ascondi, mia speranza è spenta. 

Sta mia canzone di conforto priva, 
Ma ti rammento, e cetra ho rediviva. 


Taccio, e mancami l’alma, la parola, i 
Chè ’n secol nuovo appar mesta la vita, 

Qual fiaccola romita | 
Sopra la torre non curata antica, ] 
Già Vecchiezza nemica 

Entro al deserto mette l’ali e vola... 

Vecchiezza, andiam, ch'io son dolente e sola. 
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La restaurazione della monarchia in Piemonte, dopo 
il congresso di Vienna non favorì il ritorno al fervore F 
tellettuale che ivi esisteva prima della rivoluzione, ed 
«couma anans », cioè come prima, secondo il caratteri: 
stico ordine di Vittorio Emanuele I, se si può interpetrare 
come un superbo tentativo di spazzar via in un momento 
tutte le traccie della dominazione francese, significò pur 
troppo anche negazione del progresso che in vent'anni le 
terre subalpine, come l'Europa intiera, avevano in sè rea- 
lizzato. 

Il Piemonte era rimasto sempre terra italiana, ed ! 
piemontesi che da soli avevano saputo resistere alla fran- 
cesizzazione, non meritavano quella dolorosa prova di sf 
ducia da parte del Re nel credere che essi avessero 
tradito le salde qualità della loro razza. Quando Vittor!o 
Emanuele I, il 20 Maggio 1815, entra a Torino, Santorre 


di Santarosa Serive con amarezza nel suo diario: 


« Rex noster entrabat in civitatem ct omnis populus 
dicebat in festivitate cordis sui «0 Rex. 0 R ex, salve Rex!? 
Sed astae Regis seftentrionis circundabant eum, et vid 
rev noster sicut pusillus, unde cxclamabani oculos habentes- 
«adest Rex, sed patria non adest cum co », 94) 


E patria, per coloro nei quali la dominazione fran 
cese aveva risvegliati il de 


di siderio di affermare la totale in 
‘Pendenza dallo straniero e la fede nei destini dell'Italia» 


era il Piemonte da render grande solido progredito, centro 


di studi e di riforme. Invece «astae regis septentrionis” 
fanno barriera fra il 


. i Dl 
Re ed il suo popolo, e gli an ! 
che seguono la ‘estaurazione della monarchia sono dens 
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di malcontento: le società segrete trovano fertile terreno 
per le loro ideologie. Pareva che il popolo non patisse 
molto per il ritorno al « couma anans », ma ne soffriva la 
miglior parte dei nobili e degli intellettuali, militari, scien- 
ziati, magistrati, che durante il periodo francese o in Pie- 
monte o in esilio, si erano abituati a vivere in larghe cor- 
renti d’aria e non potevano più assuefarsi all'atmosfera 
dei tempi del « couma anans ». I Liberi Italiani, i Guelfi, 
gli Adelfi, i Federati Italiani e più di tutti 1 Carbonari 
lavorano attivamente. Si tengono riunioni segrete specie 
nelle case dell’ambasciatore di Spagna Don Eusebio di 
Bardaxi y Azara, e di Francia, Duca d’Alberg. Arriva il 
marzo del 1821 ed il movimento rivoluzionario fallisce. 
Uomini di buon senso come Cesare Balbo, diranno poi 
che la rivoluzione avrà ritardato il movimento del Pie- 
monte verso principi più liberali; essa invece fu come una 
di quelle febbri altissime che si provocano nel malato per 
scongiurare fatali complicazioni. La convalescenza potrà 
essere molto lunga (e lo fu per il Piemonte) ma il malato 
riprenderà gradatamente tutte le forze e potrà superare 
ancora aspre fatiche. 

Ho accennato al ’21 perchè vi ebbe parte una eletta 
gentildonna piemontese, la poetessa € pittrice, contessa 
Orravia Masino pi MomBeELLO, nata Borghese 95) che unì 
la pittura al patriottismo, come avvenne ptr la ben nota 
Bianca Milesi Moyon e la contessa Teresa Doria Durazzo, 
allieva di Massimo D'Azeglio. Nell’aprile del ’21 salvò la 
vita a Carlo Alberto ed il fatto, che durante la vita della 
contessa Masino non fu molto noto, è raccontato da lui 
medesimo, nel Diarzo edito di recente a cura di Francesco 


Salata. 
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« De l'année 1821, ayant recu la proclamation du a 
Charles Felix datée de Modene, qui ne Poco nalssati SEE 
tout ce qui s’etait passé, et qui ordonnait faggi LI 
de l’insurrection. Je fis immédiatement partir la gin 
mon fils pour Marseille, dans Ja convintion qu Il ya fis 
surement quelque Massacre et que J'aurais ete tue. JE 
venir les chevaux legers de Savoie de savillan pour les ci 
à Piémont Royal et l'Artillerie pour marcher sur fi 
où je comptais réunir toutes les troupes fidéèles Que di 
dirigées sur Novare en les séparant avec grand soin de ue 
Cangrentes; pour ensuite revenir sur ‘Turin et ACRI si 
et tout terminer sans secours etrangers. Les chevaux lege ; 
de Savoie étant arrivés aux Valentin le matin de Don 
heure, je fixai le départ et le moment de la contre-révoluti 
à minuit du meme jour, de 

« Mais il yY avait dans ce malheureux temps trop, À 
traitres pour que le secret Put étre gardé. Les rev 
naires l’apprirent et resolurent de me massacrer lorsque de 
sortirais de mon palais; à cet effet, ils avaient réuni tous 


de 
leurs sectaires et pres de 2 à 3.000 bandits venus en gran 


parties du Canavais. La Contesse Masin le sut et voulut aus 
sitot m’en prevenir. Ne sachant Comment y parvenir, pi 
pouvant se fier è personne dans ce moment (Barbanie Sao 
| parti aussi pour Marseille, Costa, La Marmora et ‘T'ornafor 


. ez 
me quittant plus mes “Ppartements), elle pensa d’aller > 
la Marquise de Barol pour tout lui confier, sachant que 2; 
traltais avec beaucoup d'amitié son mari. Celui-ci fut sa 


. A . . ne 
ontrations, il lui prit mal, 3 Ss 
fut plus capable de rien faire; mais il envoya chercher, 


Sonnaz, mon ècuyer. La Contesse Masin fit alors tout ug 
Monde, pour le décider à venir chez moi m’en avertir; 
Mais inutilment, Ja crainte, la peur paralysèrent cet homme. 

sci Out ce qu'on lui dit à aller chez 


Il se décida Pourtant après t 
, An . DI 1 
l’Archevéque duquel il demanda a confier un secret PO ; 
Mit a genoux et lui narra toute l’h 


à ..pretres 
chevéque m'envoya un de ses pretr 
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«Je regardai sur la place: elle était dejà couverte de 
monde; les vociférations attegnaient déja ce bourdonnement 
précurseur sinistre des tempétes. Je n'avais presque personne 
autour de moi, pourtant j'envoyai Tornafort à la Venerie 
pour porter l’ordre à Piémont Royal de monter à cheval et 
accompagné de Costa, La Marmora, Omodéy et Bertaux, je 
sorts à 8 heures à cheval par la porte de mes écuries. La 
maison était entourte de monde aussi de ce còté. Nous char- 
geàmes au milieux de la foule, le sabre d'une main et le pi- 
stolet de l’autre. C'est ainsi que j'allai retrouver au Valen- 
tin les chevaux légers de Savoie et que la Comtesse Masin 
me sauva la vie ».96) 


* * * 


Dopo il ’21 due periodi si possono segnare, grosso 
modo, nella storia della vita intellettuale piemontese; il 
ventennio dal ’21 al ’40, e quello dal ’40 al °6o. L'anno 
della rivoluzione, con gli esigli le condanne i sospetti che 
ne derivarono, iniziò in Piemonte un periodo di bassa 
temperatura intellettuale, e coloro che non potevano pat- 
tirsene per viaggi di piacere 0 d’istruzione, se ne stavano 
ben zitti per timore di parlar troppo. Massimo D'Azeglio, 
ricordando quegli anni, scrive: € Torino era diventata la 
città più noiosa, più insopportabile di tutta l’Italia, 10 
non mi ci potevo vedere e me ne stavo a Roma ». 97) An- 
gelo Brofferio, ne ricorda le condizioni culturali: « Una 
tragedia di Silvio Pellico, qualche nuova commedia di 
Alberto Nota, qualche romanza di Davide Bertolotti, 
qualche novelletta di Cesare Balbo, qualche versuccio di 
Luigi Cibrario, qualche pagina boccaccesca di Manno [e 
si potrebbe aggiungere, di Lodovico Sauli d’Igliano], qual- 
che periodo ciceroneo di Boucheron, formavano tutto il 


- 


’ mici 
LI 
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tesoro della subalpina letteratura. 98) E non si potrebbe 
davvero fare molte aggiunte! Nell'autunno 1827 ha molta 
eco la riapertura dell’Università, che avveniva sempre con 
il cerimoniale di rito, per 

giovane professore gesuita P 
tro motore di un gran nun 
vano le loro prose e le loro 
accademie letterarie in c 
che udì questo discorso, 


la prolusione pronunciata dal 
adre Manera, napoletano, cen- 
iero di studenti che gli legge 
rime e per i quali organizzava 
asa sua. Uno straniero, il Valery, 
ne rimase stupito: 


« Malgré un peu trop de complimens Qua dignita 
présens, ce discours n'était pas sens Interet, et il y Tetra 
une indépendance ittéraire, une moderation et une mt 
tialité tout-A fait remarquables. Ce Jesuite reconnut pe 
chiavel pour le prince des auteurs italiens: il parla del Ù 
Paolo sans colère, fit l'eloge de Galilée, célébra snergii 
ment Alfieri, revenu aux anciens apres les avoir ignores pi 
IMeconnus pendant sa jeunesse, et vanta avec enthusiasl 
le roman des Promessi Sposi de A. Manzoni ». 97) 


Con questi inse 
s!oventù subalpina 
intellettuale che SI 


Shamenti e sotto simili influenze, ta 
aliava verso più alte mete ed il lavorio 
nizia con l'avvento al trono di Gi 
Alber ‘o, quando gli uomini che saranno poi « quelli de 
43», sono nella loro prima e piena virilità, s'accentua dopo 
il 1840 € va sempre più evolvendosi per l'avvenuta liberta 
di Stampa fino a che il Piemonte diventerà la regione più 
Mogenita dell’Italia unificata. I | 
| 40 le sedi delle ambasciate, (in quella 
| anni il coltissimo barone Claude 
faceva gli onori di casa nei molti ricete 
Ila moglie), il palazzo d’Azeglio in cU! 
a d’Azeglio rivelatasi, dopo la sua mort; 


de Barante e ne 
menti la sua be 
regnava Costanz 
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finissima scrittrice, 19°) il palazzo dei ben noti Marchesi 
di Barolo, il palazzo della marchesa Roero di Cortanze, sula 
il palazzo dei conti Sclopis '°*) accanto al Palazzo di Città, 
il palazzo dei Masino di Mombello in contrada della Ba- 
silica, quelli della Marchesa Valperga di Masino '°3) nella 
Contrada dell'Arsenale, dei conti di Benevello '°#° e della 
contessa Salino, !°5) erano i centri di ritrovo più eleganti 
ed intellettuali. 

Di tono minore ma non meno intelligenti erano i ri- 
trovi in casa dei conti Mathis, '°9) che, scrittori ambedue, 
accoglievano alle loro serate dedicate alla lettura di com- 
medie, di poesie e di novelle, Carlotta Marchionni, Fran- 
cesco Righetti, Angelo Brofferio, Vincenzo Marenco, € 
molte giovani promesse delle lettere e del teatro. 

Silvio Pellico, tornato a Torino il 1° agosto del 1830 
dopo la prigionia nello Spielberg, trova un ambiente cal- 
mo che lo rasserena. Solo, e con la fama di martire del- 
l’Austria, diventa il beniamino di tutti i salotti, benchè la 
sua aria sofferente ed umile non lo rendesse molto inte- 
ressante al mondo femminile più brioso. Pertanto nelle 
estati che seguono, passa dalla vigna dei Balbo a Came- 
rano d’Asti, a quella della contessa Masino a Grugliasco, 
dal castello dei Benevello a Rivalta a quello degli Alfieri 
a San Martino, dal Roccolo dei D'Azeglio alla vigna dei 
marchesi di Barolo dove è introdotto e presentato da Ce- 
sare Balbo ai primi di novembre del 1832. 

Nell’inverno resta a Torino studiando e meditando, 
racchiuso nella piccola cerchia di Casa Barolo. Forse per 
questa sua vita ritirata, fuori dagli urti continui della po- 
litica, si accontenta (ed uno è dei pochissimi) delle condi- 
zioni del Piemonte dei primi anni del governo carlal- 
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. . A i È i î . D 
bertino, e nella lettera inviata al cav. Pietro Derossi d 
Santarosa il 26 gennaio 1834, scrive: 
« Dacchè 


- A A A > a Tr 
Alfieri ha detto che Sera spliemontizzato pe 
farsi itali 


ano, noi c'inchiniamo quasi tutti a spiemontizzare; 
e pure in questa idea, che ha il suo lato seducente, vi è Un 
eccesso, ed ogni eccesso è errore. Per essere saviamente Co- 
Smopoliti non dobbiamo tralasciare d'amare l'Italia, e per 
essere saviamente Italiani non dobbiamo tralasciare d'amare 
il nostro bello e buono Piemonte, ove se il pessimo non € 
raro e se il cattivo abbonda, vi sono pure le cose lodevoli ed 
altre ottime. Non sarà ciò nella sStessissima proporzione che 
altrove, ma ben computati i pro e i contra, il galantuom® 
può accontentarsi di Tuesto paese, ed avervi amici e vivere 
degnamente », 107) 


Anche il castello di Envie è centro di lieti raduni 


poetici c Musicali. Vi si dirigevano sacpe et libenter, sicuri 
di poter liberamente cantare recitare poctare dipingere 
leggere novellare, Massimo D'Azeglio, Cesare Saluzzo, 
Ludovico Sauli, amava una delle gentildonne signo- 
DÒ la marchesa CAMILLA ROMAGNANO nata Provana del 
Sabbione, '°5) Cesare Balbo e tanti altri, compreso Camillo 
di Cavour che comincerà a far la ronda intorno alla bel- 
lissima e Spiritosa padrona di casa, la marchesa CLEMEN- 


1 nella paterna ed ospitale casa del conte. . 
1 San Michele in Piazza del Bosco; 
tate dal giovanissi sa * poesia estemp fl Lregucae 

n, UMmprovvisatore Recaldi che indos 
Sava ancora l’abito da chierico e dal non meno giovane 
Brofferio, METILDE J sesercita nelle poetiche 


giudice inappellabile interveniva la 
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Contessa madre, arguta, colta e di molto buon senso, ed 
il conte Padre, censore spiritoso e poeta in vernacolo. Le 
sue prime poesie compaiono negli almanacchi, strenne, 
serti femminili etc., uniche palestre offerte all’attività poe- 
tica delle donne di quei tempi, ma, come era avvenuto per 
la Diodata Saluzzo, anche per la Joannini l’idra del pub- 
blico era un grosso ostacolo da superare. Ne discorre al- 
l’amico avvocato Francesco Guglielmi in una lettera del 


18 maggio 1838: 


« Nel renderle le tante grazie, avvocato preg.mo, per 
gl'encomi onde mi ha voluto onorare, e di cui mi riconosco 
affatto immeritevole, devo farle osservare, che siccome nei 
nostri malaugurati tempi in pochi ormai alligna quella be- 
nevola indulgenza che figlia è dei lumi, e amore del saggio; 
credo di nostro comune interesse il differir alcun poco la 
pubblicazione d'un mio nuovo componimento. Lei sa che il 
pubblico è un'idra le di cui molte teste metton paura, e non 
vorrei che stanco alla fin fine dei miei poveri nonnulla ve- 
nisse scatenandosi contro di noi, a lanciarci qualche acerba 
rampogna o indiscreto sarcasmo ». 111) 


Nel 1845, tre anni prima della sua morte escono i 
Canti, dedicati a Carlo Alberto. Nei temi scelti che rispec- 
chiano il gusto del tempo: la schiava, la zingara, la pa- 
storella, il prigioniero, la suora, nei commenti obbligatori 
agli avvenimenti torinesi, la Joannini non si stacca dalle 
solite rimerìe contemporanee; più agile e viva è la sua 
vena quando compone per suo diletto e ci si rammarica 
che non abbia scritto molto di sè, della sua vita, dei suoi 
pensieri con quella dolcezza e spontaneità che si avvertono 


soltanto in brevi momenti. La seguente poesia, guadagno- 


lesca, è tra le più fresche € personali. '*?) 
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IL MIO GREMBIALE 


Varie degli uomini 
Son le pazzie, 
Come dissimili 

Le fantasie, 


3 


Chi al nuovo secolo 
Il gusto adatta, 
E coi romantici 
La scuola ha fatta; 


5 
Chi sol di gloria 
Si pasce e vive 
per un misero 
Guadagno scrive ; 


7 


V’ha ancor chi libero 
Scherzare intende 
Con modi Semplici 

E non offende; 


Scherzo 


» 
- 


Chi tutto istorico 
Su gran volume 
Costante medita 
Stancando il lume; 


4 


Chi sputa massime 
Da Cicerone, 

Con stile enfatico, 
Senza ragione ; 


6 


Chi la pieghevole 
Penna di fiele 
Asperge rigido 
Censor crudele ; 


8 


ld a quest'ultimo 
I . 

Per farmi eguale, 

Vo’ dir l’istoria 

Del mio grembiale ; 


9 


Grembial che diedemi 
La madre mia 

Pegno amorevole 

Di cortesia; 


II 


Di color igneo 
Frammisto al nero, 
Non ha d’'intrinseco 
Valor un zero; 


I3 


Di nastro aveasi, 
Qual fregio intorno, 
Vaga, bellissima 
Corona un giorno, 


15 


Ma fosse provvida 
Materna cura, 

O tutta propria 
Mia gran ventura. 


17 
E. più di un repice 
D'un buon dottore, 
Più d’un’epistola 
D'un seccatore, 


19 
Che rileggendosi 
Forse dell’alma 
Turbata avrebbero 
La grata calma, 
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10 


Istoria isterile 
Di grandi eventi 
Accolta in poveri 
Modesti accenti. 


12 


Eppur ei serbasi 
Per me più caro 
Di qual mai siasi 
Oggetto raro 


14 


E come usavansi 
Per le zitelle, 
Due fibbie Incide 
Sulle scarselle. 


16 


Ambe teneano 

Le tasche in fondo 
Un invisibile 

Buco profondo; 


18 


Mille poetiche 
Scarabocchiate, 
Lettere in mistiche 
Note vergate, 


20 


Per un benefico 
Mite destino, 
Tosto smarriansi 
Sul mio cammino, 


Ma, 


‘@ 


- =. 
c9 


SI 


re - e. > I 
w 


Pretta battista 


E da pericoli 

D'immenso male 
Così guardavami 
Il mio grembiale. 


2} 


O allor che a leggere 
Sovra il balcone 
Con artifizio, 

Con intenzione, 


25 
Siccome fossegli 
Onor dovuto, 
Egli attracami 
Più d’un saluto, 


27 


Ma appena a scuotere 


enne i suoi vanni 
La nota origine 
Di tanti danni, 


29 
Che talun biasima 
he talun loda 


e ancor nomasi 
apriccio © moda; 


3I 


Se per Quei vennero 
Soltanto in lista 


Foulards dell’India 


è 
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22 


l’er me ci poneasi 
Sol quando in gala 
I’ scendevo ilare 
Nella gran sala; 


24 


Seduta stavami 
Soletta a sera 
Spirando l'alito 
Di primavera. 


26 


I più d'un tenero 
Sguardo cortese, 
\ quel volgendosi, 
In me s’intese; 


28 


Colei che despota 
Là dalla Senna 

A Europa docile 
Le leggi accenna, 


30 


Pel grembial rapide 
Mutar le sorti, 
Poichè volevansi 
Assai più corti, 


32 
E il mio domestico 
Caro ornamento 
Fatto antichissimo 
In un momento, | 


33 


indegno subito 
D'un sol pensiere, 
Fu reso mobile 
Da rigattiere. 


35 


Sfidando il critico 
Dal crudo strale 
‘T'alor compiacciomi 
AI mio grembiale, 


37 


Come per barbara 
Spietata sorte 
Perisca il misero 
Prima di morte; 


39 


Su immeritevole 
Turba indolente, 
Che gode e prospera 
Senza far niente. 


41 

Le fogge varie 
Le fogge strane 
Delle volubili 
Vicende umane 


43 


E qual onorasi 
Nella sconfitta 
Da prode milite 
Bandiera invitta, 
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34 


Eppur non vinsemi 
L'onda corrente 

E un guardo mobile 
Riconoscente, 


36 


Che in suo silenzio 
Ancor mi dice 
Qual ratta involasi 
L'ora felice; 


38 


Come l’instabile 
Cieca fortuna 

Il ben d’innumere 
Gente raduna 


40 


Mentre l'industria 
Di sangue priva, 
S’affanna e s'agita 
Anco mal viva. 


42 
Fi tutte accennami 
Siccome antico 
Oculatissimo 
Fedele amico ; 


44 


Fi per me serbasi 
Ognor più caro 
Di qual mai siasi 
Oggetto raro. 
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Più didattica e meditativa fu l'amica sua Marchesa 
EUFROSINA PortuLa DEL CARRETTO, '!3)  discepola CAINE 
ma della Diodata Saluzzo, che volle affidare alla giovane 
discepola la sua fiaccola poetica. Si fece conoscere per 1 
versi pubblicati sulle solite effemeridi e molto avanti Ne- 
gli anni, nel 1972, fece Stampare un lungo poema in ot- 
tava rima, Tobia, lodato dal Tommaseo. 

Appartenne Pure al gruppo, che vorrei chiamare del 
la Sassernò e le fu amica, la più cara di tutte, OLIM- 
PIA Savio Ross, 114) moglie dell’avvocato Andrea Sa- 
vio. Il suo salotto, benchè borghese, fu frequentatissimo 

d quanto vi era 0 VI passava dj meglio a Torino, come 
politica, scienza, belle arti, letteratura. La morte dei due 
figli offerti alla Patria nel 1860 © 1861, le compose un'au- 
reola di materno sacrificio che la rende ancora oggi Ge 
e degna d'interesse, benchè la sua attività poetica sia 
quasi SconNOSCIUtA, poco avendo pubblicato ed essendo 
molte sue poesie ancora inedite, 115) In una lettera, scritta 


b) nd . è N 
all’amica Isabella Gabardi Rossi Pure poetessa, ci fa 
Conoscere i suo; Progetti letterari: 116) 


« Torino, li 3 luglio 1851 
« Cara Isabella, 


tuoi ultimi e bellissimi versi, ricchi — 
© — di forti e gentili pensieri. Brava la mia so- 
. ’©Mpre, non fosse che per attestare che l'Italia 


4 malgrado le lotte, le persecuzioni che l'hanno 
Prostrata. 


« Quando Penso a te eq al tuo Paese mi vengono le la- 


crime agli Occhi... La Speranza, il lavoro, l’ansia di tante 
Senerazioni, tutto, tutto , i giorno per la pazzia, 


9 — dirò MEGLIO: iu mer l'infamia di un branco di spiantati 
CUI era sola Speranza Il torbido e l'anarchia. 
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« Davanti a simili esempi, come si fa a non subire nel- 
, dI . . . 
l’anima una reazione e, (per esprimermi con una frase del 


popolo) a non mettere il codino?... Qui lo abbiamo tutti (i 
buoni s'intende) e credo che dobbiamo all’averlo adottato 


l’essere in piedi e progredire senza nessun urto, anzi nel più 


perfetto accordo fra Principe e popolo. 
«Qui si cammina francamente sulla via delle riforme, 


qui si pensa, si parla € Si scrive liberamente ; il Piemonte in- 
somma è diventato l’unico altare d’Italia dove si alimenti 
ancora la fiamma divina della libertà; e credo di non sba- 
gliarmi vaticinando che in noi starà, coi tempi, il Palladio 
dell’indipendenza italiana. 

« Abbiamo avuto molte feste per il matrimonio del se- 
condogenito di Carlo Alberto. Ma quella del castello di Stu- 
pinigi, dove il Re ci dava un déjcuner dansant, era fatta per 
convertire i più esaltati repubblicani. Figurati tutta la Fa- 
miglia Reale, grandi e piccoli, senza altra scorta che la buona 
Guardia nazionale, in piena campagna, in un palazzo i cui 
accessi — immensi viali — erano tutti dischiusi agli infimi 
popolani; figurati questa famiglia di Carlo Alberto confusa 
nella folla degli invitati, ballando indistintamente con noi 
e nelle nostre quadriglie. 

« Se tu avessi veduto il giovane Re, senza scorta, per 
i viali, portato quasi dall'onda del popolo; se tu avessi ve- 
duta la nostra bella Regina con quella sua aria così dolce e 
dignitosa, avere una parola, una gentilezza per tutte, come in 
un cerchio di amiche, avresti detto come diciamo noi: finché 
i Principi sono di tal fatta i popoli rifuggono dagli alletta- 


menti di una Repubblica. 

« Scrivi, e mandami sempre ciò che tu scrivi; 
— fra tante altre ragioni — mi saprà buono anche per l’o- 
nore del sesso il vederlo da te così degnamente rappresentato. 

« Anch'io mi occupo molto dall'epoca in cui ti scrissi la 
prima volta. Ho studiato indefessamente ed ho fatta da me 
sola la mia educazione di letteratura italiana, la quale mi 
era come una cosa nuova essendo stata educata affatto fran- 
cesamente per lingua, per studi, per abitudini ; a tale punto ché; 


perchè 
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1a arci di Bossuet 

sapendo quasi a mente tutti i più Dei squarci pri 

Corneille, La Fontaine, ecc. - mi erano del ei cei nostri 

scrivo quasi con vergogna) le sublimi bellezze " o NE 
classici italiani... Fd ora volgon dieci anni che mi Si fi 

Sacrata del tutto a loro per non abbandonarli free tutto 

«Quando questo vortice della politica che I io 

il resto sarà passato, darò forse alla stampa Gue 1 di pen- 

di poesie intitolato Cose del cuore; Valtro eu PS, i; sul 

Sieri staccati come Dio ce li manda nell'anima, SE ci 
cuore umano, esperienza, dolori della vita, concetti € 


. ie 
, È 2 “ > le » i N yerdt 
vengono bell'e scritti nella mente colle lagrime delle | 
illusioni ». 


Ebbe con la Sasse 


. . e cone 
rnò un attivo carteggio ed il 
forto che la sua 


amicizia diede alla solitaria poetessa, si 
dodici anni di affettuosa intimità, fu incalcolabile. Pi 
quentatrice del suo salotto fu la rimatrice e pianista Oa 
PIA Cassina DENTIS, 117) e sua conoscente, la brillante ge 
Teresa, collaboratrice del Fischietto per quelle rubriche © 


i : NIA 
avevano carattere sociale o letterario, al secolo EuGE 
REDENTI, mog 


È ® . . r ava 
lie del caricaturista Redenti che si firm 
° Fra Norberto. 


Prima rivelatasi poetessa hiva 
dagogiche Giuria MoLIno CoLomBINI (1812-1879) Sci 
di ritrovi mondani e dedita all 
> Pur essendo amica delle 
la UN posto a parte nell’ 
l suo volumetto di versi 
parso nel 1839 e dedicat 
‘aveva acclamata socia, 
amore per il vero, per la 
e non deve pretendere al 
una buona cultura format 


gentildonne già nomipoa 
ambiente torinese dal 40 al Dei 
Saggi lirici di una torinese C0 1€ 
o all'Accademia di Fossano di) 
ebbe lusinghieri giudizi. Il ue 
poesia che deve uscire dal de a 
sublime ed al patetico, up 
asi sotto la classicheggiante 8 
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da di uno zio, il coltissimo barnabita Padre Caveglia, dan- 
no ai suoi versi una fisionomia particolare che impone ri- 
spetto per la sua sincera fatica anche se alcuni appunti si 
possano fare per la non sempre felice scelta dei metri. 

Il dolore che l’accascia per la-morte del marito — il 
dottore Lorenzo Colombini sposato nel 1832 e morto nel 
1834 — le ispira la prima elegia della raccolta: 


È fosco il ciel: fischia di norte il vento, 
E la campana della sera innalza 
Nell’aura queta un funebre lamento. 


Suoi lunghi tocchi ripercuote e incalza 
Il vicin monte, e suscitata l'eco 
Ripete quel plorar di balza in balza. 


La descrizione continua per altre sei terzine, quando 
all'improvviso la poetessa cambia poco malinconicamente 
metro ed esclama: 


O caro tumulo 
Del mio consorte, 
Inesorabile 
Tempio di morte 
Quai mi rammemori 
Passati di.... 


e con questo stile melodrammatico continua per quindici 
altrettali strofette: l'effetto elegiaco è mancato IN pieno. 
Più apprezzabile mi pare invece il seguente sonetto: 
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LA SOLITUDINE 


Sonetto 


Quando il sentiero della vita innanzi 
Tutto di rose mi pingca l’ainore. 
Spesso richiese il fortunato core: 
Solitudin, che sei? e dove stanzi? 


ran ridenti e valli e monti ed anzi 
In seno a questi eran più care l’ore; 
Onde risposi imme 


rsa in quel sopore : 
solitudine è 


sogno da romanzi. 


Ma ohimè ! sparito amor, e per la strada 
Cangiata in Spine ogni fiorita fronda. 
Vidi allor solitudin come accada. 

Chè ugual sta fra le 
Poichè ella 


È 


genti e in erma sponda, 
© perder ciò che sì n’aggrada, 


non aver un cuor che a noi risponda. 


— Nel 1842 in occasione del matrimonio del Principe 
Vittorio Emanuele, la Molino Colombini pubblicò la can- 
zone Torino, oggi la Più conosciuta, che le meritò l’inte- 
resse dei Sovrani e l'appellativo di « Alfieri donna» “4 
parte del Gioberti. L'ultima strofa parve profetica a molti: 


Canzon, Va pur sicura; 
Chè memore ritraggi 
“€ Vittorie ai Guerrieri, 1 lauri ai Saggi]. 
I se la tua ventura 
l'anto ti dona che alla 


Reggia arrivi, 
‘nt t x * lore) 
Entra estosa quivi; 
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Itala n'è la soglia, Itala Pianta 

Qui tra l'Itale sola un scettro vanta, 

Dì che già diero le ‘laurine mura 

Ne’ bei dì Longobardi a Italia il Sire, 

Dì, che Stirpi, Repubbliche ed Imperi 

In Italia passar; ma la Custode 
Dell’Alpi, illustre in sua virtù, qui dura; 
Lei raffermò di San Quintino il Prode, 
Sicchè con fasti alteri 

Quant'è il corso del Po proceda e imperi. 


Ma più notevoli mi sembrano i versi scritti di suo 
pugno nell’Album della Sassernò. La poetessa che nel 1846, 
dava sfogo alle speranze patrie, in versi vibranti, non può 
essere dimenticata nella storia del rinnovamento spiri- 
tuale che precedette il °48: 


INNO AL RE 
Dall’Alpi al Tirreno Lo esalti l’Ausonia 
Dal Varo al Ticino L'altera loquela 
Lodate nei cantici Ki l'empia discioglia 
Il Re subalpino Germana tutela 
Eretto nel soglio E all'aspro minaccio 
Dell’Italia maggior Del torvo stranier 
Irride all'orgoglio Risponde col braccio 


Dell’Austro Signor. Di prode guerrier. 


“ 
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Oh! guai se scatena 

‘ Cotesto Lione 
Che anela battaglie 
Che agogna tenzone! 

Vedranlo di terra 

In terra volar, 
E i campi di guerra 
In festa cambiar. 


Oh guai se a redimere 
Italia dall’onte 
Ei guida in battaglie 
Liguria e Piemonte! 

Il giuro! Vedremo 

Risorgere il dì 
Che in Genova estremo | 
Per gli Austri sorti. 


Vedremo a vittoria 
Svegliarsi ; cannoni 
Che han rotto in Guastalla 
Gli avversi Squadroni 


Vedremo i tedeschi 
Al suolo giacer, 


E frangerne i teschi 
Il Sardo corsier, 


Torino, 6 Maggio 1846. 
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E vedrem le Lombarde 
Redenti convalli 
Accoglierne in festa 
A suon di timballi ; 

Siccome quel giorno 
Che plause Milano 
AI fausto ritorno 
Dei pro’ di Legnano. 


Gran Dio! Deh all'Italia, 
Tua terra, sovvieni! 
E il Sir ne magnanimi 
Proposti mantieni ! 

Tu mostra che vieta 
Potenza è l'Imper, 
Che il piede ha di Creta 
Se d’oro ha il cimier. 


Che invano di militi 
Fa pompa quel trono, 
lastidio dell’Ungaro, 
Orror del Polono; 

Ma che d'un volere, 

D'un cuor, d'una fè 
Saranno le schiere 
Dell’Italo Re. 
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La sua opera come divulgatrice e come studiosa di 
problemi femminili, con le riforme del 1847 può mag- 
giormente esplicarsi. Riesce a persuadere in alto ed in 
basso, che per avere un popolo istruito conveniva istruire 
le popolane, e dare invece la possibilità ed i mezzi di di- 
ventare insegnante alla donna della borghesia, perchè po- 
tesse compiere quella santa missione nella società. Fin'al- 
lora ciascuna di loro aveva raggiunto una certa coltura 
a seconda della personale buona volontà ed a seconda dei 
gusti della famiglia, o degli istituti nei quali giovanissime 
erano state rinchiuse. 

L'educazione femminile mancava assolutamente di 
un metodo razionale. Nel suo primo scritto pedagogico, 
Sulla educazione della donna, Pensieri, stampato nel 1851 
a Torino, '!8) Giulia Molino Colombini propone di conse- 
suenza di combattere la causa dei difetti femminili, che È 
la preponderanza del senso e del sentimento sulla ragione. 
Alle educatrici raccomanda di fortificare questa, frenando 
gli eccessi del dolcissimo e vivace sentimento senza però 
costringerlo contro natura. Insiste pure sulla necessità che 
principale lingua delle donzelle educande sia sempre unt 
camente, la nobile lingua italiana, opponendosi all’uso ari- 
stocratico di rinchiudere le fanciulle in conventi di mona- 
che francesi in Piemonte o addirittura in Francia, senza 
che prima conoscessero bene la loro lingua. La sua opera 
pedagogica superò come risultato, la sua opera poetica, da- 
to che quella è più conosciuta di questa. Resta di lei oggi 
vivo l'esempio di una forte intelligente studiosa donna 
della borghesia piemontese, che seppe imporsi come spi- 
rito dirigente nel Risorgimento. Si vedrà in seguito con 
quale buon senso saprà affrontare lo spinoso problema 
dell’emancipazione femminile. 
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sniale atti 
Un singolare cenno si merita, per la sua geniale Pal 
vità la marchesa CRISTINA ASINARI DI snai n ia 
MéGEVE, !!9) che oltre ad essere scrittrice, rane e sti 
grafa per sè ed i suoi migliori amici. Dama bri pr 
Matissima, il palazzo Caraglio fu aperto SCIMpre cl 1855 
crazia della nobiltà < dell'ingegno. In Crimea r sai 
Muore l'unico figlio della marchesa, Vittorio, € lt Dili 
ritira in una più stretta cerchia di amici e vive mo 


‘ ola 
‘ni na picc 
nel castello di Roffie, dove aveva Impiantata una p 
tipografia. 


Un raro volumetto in cui la Marchesa raccolse pen 
sieri e detti sull’ 
pato appunto a 
che servono d 


Dans ce mond tout se perd 

Tout s'efface, tout s’oublie ; 

Ce qui SUPVIt aux erreurs de la vie, — 

Ce qui en fait le chame et la félicité, 
‘est toi, divine Amitigé! 


C- 
esa, Ta 
che conobbe la iran pa 
conta come una sera del 1865, trovandosi in una c: 


“ar I > la no 
trizia di Torino, abbia scorto su un tavolino dove n 
bile Ospite “Ppoggiava i suoi libri ed i suoi lavori, 


G 


| . uesté 
a UNa corona marchionale, ed in seguito q 


, \ ma 
ar ) 

« Souvenir de Christine de Caraglio 
dame... )). 120) 


Ar 
Il conse; 


‘00 con grazioso sorriso pangii ° 

Sa apro la Prima pagina e leggo : 1... de 

. de ‘€ più sotto: Roffie, chez - x 
arail, YPOgraphe-Gditeur, 1853. Non mi tenni dal 
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meraviglie come l’egregia dama che m’era nota per le sue 
squisite beneficenze, per l'amor suo alle arti belle, e più an- 
cora per la carità verso i poveri infermi, mi si presentasse 
ora come tipografa editrice. 

«Il nome della marchesa di Caraglio sonando per tal 
modo alto nell'ampio salone, chiamò a sè l’attenzione degli 
astanti, i quali erano in quel momento in altri parlari ed in 
altri pensieri. Rimase muto il piano; € come suole quando 
la commozione e la curiosità sono vivamente attratte, cia- 
scuno si raccolse in circolo per intendere in qual modo e 
ni qual nuovo fatto si venisse a dire della marchesa, che 

ù in vita così cara e desiderata a tutti. 

“— Il libriccino, cominciò a parlare la signora della 
casa con voce che erompeva dal cuore, mi fu sporto come 
Monò d'amicizia da Ici, che mi è pur sempre vivissima nel 
pensiero e nell’affetto, un mattino nel suo castello di Rothe, 
quando con altra amica mia fummo ospiti per alcuni giorni 
in quella terra sì fiorente e bella: « Questo volumetto è 1l 
mio dono d’addio, quando n’andrò in cielo che dicono mi- 
gliore, ed io lo credo, se colà mi sarà dato di portare la ri- 
Cara di quelli che mi hanno fatta la vita dolce e facile ». 
De ladra n disse nel porgerlo, e poi mi notò come in 
eta ° Dn donna piemontese raccolto SSN 
mesi Ce che nelle sociali consuetudini a lei par- 
di CORO nte rilevanti; ed aggiunse che nel desiderio 
“— D.aMpare quelle parole per la cerchia più intima degli 
‘Miei suol, siale balenato ; ] i 
l'opera sua altri che il o in mente di non volere artefice del- 

CCR bo cuore e le sue mani. cola, 
erafici e di tutti ta. di di una cassetta di caratteri tipo- 
Di PO gli ordigni necessari ‘ere insieme 
nella camera attigua a quella O ae Bel DIGROES Pi 
veri studi, una piccola stipsi pa raccogliersi om se 
ne, legatura, nulla infine di er torchi, carta, DEF: 
gna per l’arte di Gutt e dimenticando di quanto vi abbiso- 
to, si di scese alla ann e regni i tutto fu aggiusta 
non saprei bene, e da quei ee Botta (o) e e 
mestiere del compositore ed edit es1 OHEpne 

ore. 


f - SASSERNÒ 
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. ‘he vi- 
«A quell'ingegno veramente opel mprgli 1g se- 
site in quegli stabilimenti; da questi pica che voi ora 
greto all'opera sua, e compose il bel libricc 
tenete nelle mani. i un vec- 
«— E mi ricordo che a quel tempo, patinati. a 
chio elegante signore, la marchesa ebbe Pai n o calli 
Superare per avere facoltà di tenere una ai cugino. 
ci volle nientemeno che la parola autorevole di du > chè 
il conte di Pralormo, presso il Re Carlo Alberto p 
tanto fossele concesso, 121) o ficiale su- 
«— Non tutti il Sanno, pigliò su a dire un peri 
periore, il quale a quei ricordi si mostrava Pon pui 
commosso, che quando quell’eccelsa donna la quale de ella 
bellissimi concetti sull'amicizia, l'amica per ppi 
stessa, si partì da noi per sempre (era il 4 aprile i sale 
durò lungo il lutto nella capitale chè nel chiudersi; le ‘i 
del palazzo di San Marzano si era tolto un conforto i A 
esempio delle più graziose riunioni di persone intelligenti 
care, sì del paese che forestiere. Ebbene, in quel rain 4 
tipografi torinesi Appresero che le dita delicate della sgnoN 
di Caraglio trattarono pure lo Stesso mestiere, € n ebbero du 
grande orgoglio, tant'è che nella chiesa della S. S.ma Iri 
Nità vollero celebrare Suftragi pubblici in di lei memoria; 


. x % x e ono 
con messa solenne alla loro consocia: così la chiamar 
meritamente ». 


. è a A è te 
Tre poetesse “ SCrittrici "**) pubblicarono in Piemon i 
i loro Scritti, pure non essendo forse piemontesi. MARIETTA 


DEA | ii 
Bern CameracGIO, 123) autrice di un opuscolo 7/ pianto de 
l’esule e coll 


iui li 
VERNI, che s’unisce al coro deg 


erto nel 1847, cantando: 
Innalzino ; Popoli un- 


Ccordino j bardi le 
Sorta la luce dei ter 


carme sonoro 
cetere d’oro 
Npi miglior! 


i gi I iche, .| 
di giornali e di raccolte poetiche, 


A o 4 
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in un carme, che dimostra sincera ispirazione nella 
poetessa. 124) 

Molti anni vive in Piemonte la scrittrice femminista, 
CLéMEeNnTINE pe Como, nata da padre piemontese a 
Bonnceaux, in Francia, che fu un tipo d’istitutrice abbastan- 
za originale. Dopo essere stata a Nizza per qualche tempo, 
nel 1839 è chiamata a Savigliano dal Sindaco per fondare 
un istituto d’'educazione per fanciulle, ma non riesce a 
combinare e con lo stesso scopo va a Casale e qui incontra 
una specie di cugino, il mediocre commediografo Pietro 
Corelli che l’inganna con un falso matrimonio e tenta 
poi di sbarazzarsene mandandola a Bologna e interessando 
la poetessa Isabella Gabardi Rossi, sua conoscente, perchè 
le trovi un posto d’istitutrice. '?5) 

Nel 1851, è di nuovo a Torino e vi pubblica un'opera 
in due volumi sull’Emancipation de la femme ‘> e apre 
sotto gli auspici di Domenico Berti un Istituto per dami- 
gelle, che non dovette avere lunga vita perchè nel 1855, 
con un avviso di piccola pubblicità comparso sul Premonze 
essa offre lezioni private di lingua e letteratura francese. 

Il titolo L'émancipation de la femme promette più 
di quanto sia il vero contenuto dei due volumi, in cui vi 
sono molte pagine autobiografiche e consigli e pensieri 
sull'educazione delle fanciulle; pieni di buonsenso e di acu- 
me pedagogico. La lunga esperienza come educatrice le 
serve di base per fare proposte giustissime, specie per 
quanto si riferiva all'educazione religiosa del bimbo o della 
fanciulletta, dai quali era comune abitudine di esigere la 
superficiale osservanza delle regole senza che si educasse 
in loro la vera molla della convinzione spirituale. Si preoc- 
cupa anche dell’istruzione della donna del popolo. Il sog- 
giorno fatto a Chieri nel 1853 le permette di conoscere in 
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quale stato di ignoranza fossero i contadini alle porte di 
Torino: 


« J'abite un pays que je ne puis aimer, malgre mes 
efforts; pays sec et aride (je parle d'intra muros), sans eau 
sans ombrage; pays du centre duquel la nature parait morte; 


l'univers semble s'étre eclipsé, pays dont les habitans sont. 


plus insociaux que les bétes fauves, et qui, depuis des SIè 
cles, n’ont appris de pere en fils qu'à tourner le rouet et 4 
tisser des pièces de coton. Ici le langage politique est mueb 


et l'art des sciences quelconques inconnu. Les femmes plus 


cultivées y savent à peine analyser leurs lessives, et les 


hommes leurs journées ouvrables ou celles des leurs ouvriets. 
Ce pays se nomme Chieri, à trois lieues de Turin ». 127 


’ a dr 
L'effervescenza femminista che si propagava in tutta 


l'Europa, per ottenere alla donna il riconoscimento di ak 
cuni diritti, fra cui principalmente quello all’istruzion& 
ebbe anche in Piemonte le sue manifestazioni. Le prime 
avvisaglie si ebbero quando comparve nel periodico t0” 
rinese Il Musco scientifico letterario ed artistico del 1949 
una Lezzera in difesa delle donne italiane scritta dalla po? 
tessa fiorentina Isabella Rossi (amata in quel periodo da 
Giuseppe Giusti), in risposta ad uno scritto del pistoies 
Pietro Contrucci, comparso nella Strenna Viola del Per 
sero stampata a Livorno nello stesso anno. 

Contrucci, novello Baretti, attribuiva nientemen® 
che alle troppo ignoranti donne d’Italia il degradamento 
e le sventure della Patria nel sec. XIX, facendo odi0s15 
simi confronti fra loro che non sapevano ordire un col 
cetto, e le donne franicesi ed inglesi che faceva compari 
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tutte arche di scienza. Per questo gli chiede la poetessa 
Rossi: 


« Nessuna [donna italiana]sa ordire un concetto? dun- 
que molto meno comporre una lettera? Eppure oserei afferma- 
re che tutte, tranne le donne della plebe, sanno a’ dì d'oggi 
scriverne con tanta leggiadria e bellezza di frasi, e freschez- 
za di stile, e altezza d'idee, da muovere invidia agli uomini, 
e da far trovare dilettevole un commercio epistolare il più 
semplice, sì che convenga esclamare: « Iran ben a compian- 
gersi 1 tempi in cui leggevansi come cosa unica e sorpren- 
dente le lettere della Sevigné! ». 


Da Torino l’abate Baruffi suo grande amico e corri 
spondente, la encomia per questa Lezzera, utile al risve- 
glio degli spiriti femminili, che dovevano mettersi all’a- 
vanguardia del movimento per l'istruzione popolare, di 
cui egli fu in Piemonte uno dei principali promotori, e Me- 
tilde Joannini scrive una canzone in suo onore, alla quale 
isabella Rossi risponde con altra poesia. 128) 

Nel 1851 esce il prezioso libro Swll’educazione delle 
Donne della Molino Colombini, e nel 1852, Ottavia Masino 
di Mombello, non più donna di mondo, ma vecchia saggia 
e lungimirante, ispirandosi a quelle teorie, espone sue idee 
personali sull'educazione moderna delle fanciulle, in una 
Lettera all'illustre donna Aimée Ferrand comparsa nel 
giornaletto torinese I! Mosaico. La contessa Masino vuole 
innanzi tutto che si curi molto lo sviluppo fisico delle 
giovinette con sana ginanstica e con lunghe soste all’aria 
aperta, perchè esse possano diventare sane e forti madri, 
ed ammettendo che una certa istruzione è loro necessaria, 
raccomanda che si evitino gli esagerati studi musicali al- 
lora di moda che non possono portare a vantaggiosi ri- 
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sultati e rammoliscono e snervano la loro già troppo sen 
sibile fibbra. Fa onore alla gentildonna piemontese di 
aver messa allo scoperto questa piaga dell’educazione fem- 
minile di quei tempi. La damigella clorotica che sospira 
e lacrima sulla «romanza per. pianoforte », che svie 
ne alla vista di un po’ di sangue, sera pur presa una du- 
ra lezione durante la prima guerra per l'indipendenza, € 
l'esempio dato dalle migliori donne che seppero far fronte 


hd . . ° de . 
con animo virile alle necessità del momento, servì molto 


più che tutti i trattati pedagogici a schiarire molte idee 
nelle giovani menti femminili. 


Quindi secondo la contessa Masino, non donne trop- 
po sapienti, non donne frivole si dovevano formare: 


«Oh! lo ripeto, non 


x o < vd e 
i I è gia l'ignoranza nella donna ch 
lo predichi, ma bensì, 


LI . è è e 
ne mal troppo, insisto nel condanb Ati 
l'eccesso e la mala scelta degli studi e delle letture che 


moda impone alle Fagazze ; IMperciocchè non è solo la salute 
ch'io vesgo compromessa, ma la felicità del loro avvenire, ché 
È ben più importante cosa. ll perchè si è che avendo dato 5° 
verchio slancio alla immaginativa colla lettura di poeti indi- 
Stintamente e di romanzi, e spingendo troppo oltre la coltura 
delle belle arti, massimamente della musica, facendone altret- 
tante maestre, voi avete a vostra insaputa eccitata, e cresciuta 
la loro Sensitività, posta l'esagerazione nei sentimenti loro € 
falsato il loro criterio: esse si abitueranno così a guardare ‘4 
società a traverso il prisma della loro mal diretta fantasia © 
non quale si è in realtà e che esse la troveranno in seguito % 
disinganno crudelissimo e talvolta fatale. 
<A me sembra finalmente che non mai abbastanza 5 
fisserà l'attenzione delle madri sovra l'educazione delle figlie 
RO epoca in cui la moda spinge verso le educazioni DIA 
rapina che solide, le basse classi, come le più distinte, ed RE 
Paese sovratutto, duolmi il dirlo, in cui la donna istrul 

€ Superiore ha tutto a perdere e nulla a guadagnare. Le Uni 


= 
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versità e le Accademie di Roma, e di Bologna, di Padova si 
onorarono e si onorano di nomi di donne; a Torino si emise 
‘1 dubbio nel consesso dei dotti, se la Diodata Saluzzo non 


dovesse cancellarsi dai ruoli dell’Accademia: delle Scienze !... » 


L'istruzione femminile era allora affidata ad istituti 
privati ed ai conventi, senza un controllo governativo. Il 
movimento per l'istruzione « media » delle fanciulle, ebbe 
anche l'appoggio degli umoristi piemontesi, collaboratori 
del Nuovo Fischietto. 129) A] principo del 1853, Fra Chic- 
chibio (al secolo Desiderato Chiaves) vi stampa una di- 
vertente commedia in tre atti: L'educazione delle donne. 
Nell’atto primo due cugine, da immaginarsi vestite CO- 
me le due creature gozzaniane Nonna Speranza € l'amica 
Carlotta, si ritrovano dopo un lungo distacco. Tullia che 
fu educata ed istruita in casa con molta cura, chiede ad 
Amalia che esce dal convento, notizie su quanto ha im- 


parato. 


Tul. -Tavranno, Amalia, 
Fatto conoscere l’amor d’Italia, 
Amal. Oh no: mi dissero che ciò non cale: 
Fd è l’Italia uno stivale, 
In qual non calzano, sicuri e pronti, 
Altro che i Cesari di là dai monti. 
Tul. Si, ma non dissero, io lo scommetto. 
Che gli anni il reser duro e ristretto : 
E pel gran correre, che ormai si fè, 
Vennero ai Cesari i calli ai ‘più. 
Amal. Ti pare, 0 Tullia! 
Tul. Segui cugina. 
Amal. Nel monisterio, ogni mattina 
Dopo le fervide lunghe preghiere, 


“ 
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T'ul. 


Amal. 


T'ul. 
Amal. 
T'ul. 
Amal. 


Tul. 


Amal. 
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Intorno al tavolo poste a sedere; 
Alle discepole un sacerdote 

Facea la predica con queste note: 

« Beati i poveri dell'intelletto! 

Loro è degli angioli il regno eletto ». 


Bene perdincina! In questo articolo, 


Di morir tisici non ce pericolo, 
Avanti 

...Poscia un professore 

Veniva al battere dell'undici Ore, 
Id insegnava, a nostre spese... 


La lingua Italica ? 


No, la Francese. 
Bravo! 
Ed aggiungevano, in capo all'anno, 
Un qualche briciolo pur d'alemanno. 
La cosa è logica; ai dì d'adesso, 
Tedesco o gallico, torna allo Stesso, 
Avanti Amalia! 


L'ora del pranzo 
Per far, dicevano, del tempo avanzo, 


Montata in cattedra una sorella, 
In sua monotona lenta favella, 
Di Sant'Ignazio leggea la Vita, 
Ed i miracoli dello Stilita - 
O Squadernandoci le Sette trombe, 
Narrava istorie di spirti e tombe, 
Che in mezzo ai fremiti, con Santo avviso, 
C'incamminavamo al Paradiso. 
con consiglio più scaltro e ardito 
Ki vi guarivano dall’appetito, 
Meraviglia! E poi? 
La sera, 
e a schiera, 
lora, 
a mestola Pigliando allora, 


Iù refettorio raccolt 


La venerabile Super 
In man |] 


INTRODUZIONE LXXXIX 


Ammaestravane nell'arte grata 

Di far gli zuccheri e la sfogliata 
Quindi intuonandoci inni giocondi, 
Dopo il rosario e il deprofondi, 
Detta all’economo la buona notte, 
Addormivamoci come marmotte, 
Senza corruccio, senza pensiero, 
Sognando i diavoli all’origliero. 


Tul. C'è tutto, Amalia? 
Amal. Tutto. 


Altra manifestazione femminista piemontese: la crea- 
zione di un giornale l'Eva Redenta, tutto scritto da don- 
ne, uscito nel maggio del 1855 e durato fino all’otto- 
bre. 13°) Purtroppo è oggi impossibile trovarne copia. Di 
rettori responsabili due emigrati: Luigi Silva e Medoro 
Savini che diventò poi romanziere alla moda. 

In Francia esce nel frattempo L’Aistorre morale des 
femmes di Ernest Legouvé, ed una certa Jenny d’Herri- 
court nel 1855 ne prende lo spunto per scrivere sul giornale 
torinese La ragione (n. 54), un articolo femminista « De 
l’avenir de la femme » in cui si richiede l'eguaglianza dei 
diritti fra i due sessi. La saggia Giulia Molino Colombini 
sorge replicando con cortesia e con giuste dimostrazioni 
pratiche, che la parola eguaglianza non si doveva frain- 
tendere, poichè sarebbe stata innaturale un’eguaglianza 
completa fra i due sessi che avrebbe alterata la natura 
femminile, soltanto meritevole di essere perfezionata 1in- 
tellettualmente e moralmente. La d’Hérricourt replica € 
la Colombini le risponde in forma di lettera, sulla rivista 


genovese La donna, ai primi di gennaio del 1856. 131) 


a, 
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. rrem- 
« Veramente a me parve sempre che sun donne e 
mo e potremmo essere alcun che di più ua a della poli 
in realtà. Non è che io ambisca per noi Il pr: il regno 
tica, o la gloria letteraria. Troppo bene ela va) leone com: 
delle donne essere la famiglia. Ma il ag mera nelle 
pagne del sesso maschile, ma essere duce “cor forli da 
nostre case, ma avere alcuna volta l'anima lino conse 
pensieri più nobili che non sono le mode e dl iaia ‘n quella 
sazioni, e sopra ciò avere una soda L'A rg de nasce 
parte che deve formare le nostre convinzioni, don 


elle 
5 x . . cà . P » stanza il n 
e la virtù rassegnata dell animo, e la forza e la costi 


i, que 
avversità, e la inalterabile dolcezza del carattere, ot lo 
sto genere di coltura altamente lo reclamo pò ‘Alla ortata 
giudico necessario e per nulla affatto superiore a ui: tutte, 
delle forze nostre. Eppure possiamo noi forse dire € 


. Of- 
" " » e) & e CA att 
che molte, nella casa, nelle scuole, nella società mu: di 
nia, ci adula, e ci disprezza, trovino d'onde form: 
mente ed il cu 


e matoninì 
Ore a questa qual siasi educazione ? telaio 
«Una volta si provvedeva all'umile nostra is 


. 0-7 
® °. «i A z : . Re, è radizi 
colle semplici domestiche abitudini, colle massime tr 
nali e cogli ese 


O$ 
. Li . . x - » sta p 
Impi dei nostri parenti, Certo che ;eR buonl 
vera Istruzione non ci rendeva colte donne, ma solo 


i ‘qmo 
| ‘ n cui eravall 
Mmassale, e contente del rendere contenti quelli a cui € 

figlie, sorelle, o madri, 


sqzione 

O spose. E se lo scopo dell'educafioi 
€ di rendere l'uomo meno infelice quaggiù, Quae pate. 
conchiudere, che Senza tanta pompa di sapere, si OppS 
Sero meglio di noi i 


= ° ù - ni 
nostri maggiori. Ma le condizio 
mondo ora sono cam 


, d 
. é . allor : 
biate, e quella poca istruzione dé 
non ci contenterebbe 


. bd he 
e’% ’ è ile Cc 
più. Ma l'animo nostro femminile, © 
agogna ferme creden 


03 
care i nostri voli dell'immaginazione, e dove aspirare Do) Ne. 
re ardente, l'animo nostro si rivolge ora d’intorno ed mata 
Vidisce all'aspetto del gelo che ogni cosa assidera ; 5080 e 
Ogni fede in coloro in cui poniamo la nostra confidenza, dove 
1 nostri affetti e ]a vita nostra, non sappiamo ormal ap 
appoggiarci. Le Scuole sono ancora tali, che fra il molto. 


i e 
° a Ci T ’ 
parato non ci danno fino adesso poco più che alfabeti, 01° 


RE sr quindi SP! 
ze, a Cul appoggiarsi, per 
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nomenclature; e dovunque troviamo l'egoismo nel suo più 
brutto aspetto. 

« Rientrare in noi? Qui tutto è buio, tutto vacuità di 
forti affetti, figli di forti persuasioni. Oh! m’ingannassi. Ma 
domandi, signora, alla donna d’oggidì, se non è questo pur 
troppo il ritratto verace del suo cuore, se pure è ancora da 
tanto da sapersi ravvisare, e se la necessità imperiosa che ci 
sprona ad espanderci non l'ha già ridotta a folleggiare dietro 
vani passatempi per rimedio ai suoi mali. 

« Non si faccia però con questo la satira del secolo no- 
stro. Siamo in un tempo di transizione; ed è naturale cosa 
che, perduti siensi i pochi vantaggi dei modi antichi, senza 
che i novelli abbiano già fruttificato. Siamo in un tempo di 
transizione recato dalla ineluttabile necessità. Ed i tempi han- 
no da esser presi come sono; a mutarli non bastano i pia- 
gnistei. I secoli sono cambiati, ed anche la donna ha da es- 
sere diversamente educata; ed invece di piangere sui tempi, 
sarebbe pur meglio che si unissero tutti i buoni e ci porges- 
sero la mano per sollevarci onde poter essere quanto essere 
dobbiamo. La ragione si accordi colla fede onde farci illu- 
minate e saggie; alcun saggio di scienza ci scorga perchè si 
dissipino le fole della superstizione, e che possiamo nella 
natura contemplare sempre meglio l’opera méravigliosa della 
creazione. 

«La prudenza s'impara nella storia, anzichè nei me- 
schini raggiri del vicinato. La letteratura ci porga a quando 
a quando ameno sollievo alle nostre cure domestiche ; e que- 
sta varia e razionata coltura ci renda degne compagne del 
nostri compagni, e madri ai figli nostri non contennende 
onde conservare possiamo su di loro un lungo impero. 

« Eccola, signora, l’idea che mi vo formando della donna 
e delle necessità per lei di una più eletta educazione; educa- 
zione non che rovesci quanto è naturale o necessario alla 
nostra meno infelice esistenza, ma che lo diriga e lo metta in 
armonia coi tempi; non che ci sposti i campi del nostro re- 
gno, ma che ci doni quanto è d’uopo per non perderne lo 
SCELTO... ». 
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La polemica continua per qualche tempo fra le due 
donne, e vari giornali italiani, come la Lwcciola di Man- 
tova ed IZ Nomade dij Napoli se ne occupano prendendo 
l’avvìo per altrettali discussioni. Sulla rivista di Genova, 
intervengono vibranti penne femminili, che si schierano 
dalla parte della moderata Colombini, e quando questa ri- 


nuncia alla continuazione della polemica, Sara, una col- 
laboratrice, conclude: 


«Se qui ci fosse concesso alzare l'umile nostra voce Ill 
mezzo alle tante più abili e più degne, diremmo: si cerchi di 
migliorare la creatura umana in generale, ed all'anima della 
donna come a quella dell’uomo non manchino i saldi prin 
cipi di forza morale e di alta virtù che insegnano a domi- 
nare le proprie passioni, ed elevare la propria natura. Si apra 
quindi alla donna qualche via più larga là dove natura le poù 
concedere l'adito, le si distruggano alti barriere di falsi 
e_gretti e ridicoli pregiudizi, si cangi qualche legge formata 
a suo danno, si stenda una mano lealmente fraterna a quelle 
donne che eccezionalmente Possono e vogliono entrare ne! 


campi d'azione ove operano gli uomini; e prima di tutto € 
SOpra tutto, vergogni l’uomo (ij Opprimere, avvilire, oltrag- 
giare la donna, come ve 


- ; A E do 
ladi . rgognerebbe cdi proclamarsi al mon 
adro e falsario » 132). 


Il limite di tempo 
onnE piemontesi che 


me IpA VEGEZZI RUSCALLA, 133) c0- 
LuIsA EMANUEL, 134) poi Sa- 
conoscere prima. În 
Ò, conviene però ricordare 
; contemporanee anche SÈ 
«subalpine )) per elezione: una JOSEPHINE di 


, che scrisse intorno al 1830 


é RE" 
a É 
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e di cui si conoscono due poesie di recente pubblicate, 135) 
e la nobile damigella Rose MarIE JUSTINE DE SAUTEIRON 
pE Sr. CLÉMENT (1809-1875) autrice di un volumetto di li- 
riche romantiche dedicate a Lamartine, stampato a Nizza 
nel 1854: Délassement poétique, ed improntate a senti- 
menti italiani. I 


Maria AprIANA ProLo 


NOTE 


1) Della Sassernò trattarono principalmente: 


V. BersezIo, Il regno di Vittorio Emanuele II. Torino, L. Roux 
e C., 1880, vol. VI pag. 20. i 

E. CAMERINI, Corrispondenza letteraria dal Piemonte, in « Il 
Crepuscolo », 3 febbraio 1856, raccolto poi in « Profili letterari ». Fi- 
renze, G. Barbera, 1870. 


L. Capparti, Une letire de la poètesse Sassernò. « Les Annales 
du Comté de Nice », 193I, pag. 42. 


B. Croce, /! De Sanctis in esilio. Lettere inedite, ne «La Cri- 
tica », vol. XII, pag. 161-202. 


I. Di Sanctis, Lettere a Virginia edite da B. Croce. Bari, La- 
terza, 10917. 

F. DE Sanctis, Poesie di Sofia Sassernò, in «Il Piemonte », 
1856, nn. 62 e 64, 12 e 14 marzo, ristampata in Saggi critici, Stab. 
Classici italiani, 1866. 

F. HumBERT, Poésies francaises d'une italienne par M.lle Aga- 
the Sophie Sassernò (de Turin), in « Bibliothèque Universelle » de 
Genève, 48 Serie, tomo 20, n. 25, 1855. 


J. IF. L. MerLEr, Agathe Sophie Sassernò, in L'Eclaireur de 


Nice, n. 277, 3 octobre 1904. 


G. MoLino CoLomBiNI, Appendice del « Piemonte D, TI, 12 
gennaio 1856. 


._ I. Pic, Un poòte nigois - Mademoiselle Agathe Sassernò, To- 
rino, Paravia, 18090. 


G. PIERANTONI MANCINI, Impressioni è ricordi (18 6-186 : 
conda edizione, Milano, Cogliati, 1008. (185 4), se 

M. A. Proto, Agata Sofia Sassernò, in « Atti della R. Accademi 
delle Scienze di Torino », vol. 08, 1932-1933. nia 


M. A. Proto, Carteggio inedito di Agata So 

Luigi Cibrario, in « Fert », vol, Vi Ri di 

. ©. Savio Rossi, in « Gazzetta Ufficia] 
glio 1860, 


1 fia Sassernò con 
giugno 1033. 


e del Regno », n. 162, 10 lu- 


- 
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» di ala 

ù dll pi )r VE di Ag 

O. Savio Rossi, Alcuni cenni sulla vita si i Ù 4 Giugdi 

Sofia Sassernò in «La donna e la famiglia », vol. II, | 

‘ LI di 

1863. n . Ri a cura 
“o SAVIO Rossi, Memorie della Baronessa O. S ’ 

R. Ricci. Milano, Treves, 1011. nari nine al crotone, 100 
J. B TOSELLI, Biographie Nicoise ancienne dl 

Nice, Imprimerie de la Société 11 ypographique, . 


n > in servizio in qua- 
e da Maria Teresa Copona. Il 21 giugno 1793 entro in Lira giugno 
lità di capitano nel ro Battaglione delle Api sernsrige e aver fatto 
1795 è nominato capo di battaglione cioe ig Stato Mag- 
le campagne di quegli anni, e poi entra a far pai I ‘ampo del gene- 
giore. Il 26 novembre 1799, è nominato alutante i ausiliaria. 
rale Massena. Il 2I settembre 1802 passa in egg 0-1840. (Noti- 
Muore, dopo parecchi anni di cecità, nel decennio 1 3 


sE 
‘illustre autore de 
zie dovute alla cortesia di M. Paul Canestrier, l'illustre 
l’Histoire Militaire de Nice). 


Ù ” ‘ Giuseppe 
°°. Nona hi P t P Nizza il I >» ottobt ® 1700, da 
2) Luigi sassernò, nato a Nizz: e 


i n° afayette >» 

3) Vedi la lettera in nota alla poesia « Au e i Sie, 

Questa ed altre lettere di Lamartine, Chateaubriand, un pubbli- 

Massimo d’Azeglio, G. B. Bottero ed altri alla poetessa * 216 Acta 
cate nella mia nota Agata Sofia Sassernò in « Atti della pro 

demia delle Scienze dj Torino », vol. 68 (1932-1933), pag. 407 

no al 

4) Inedita, nell'Archivio Sassernò. Le lettere che he deg; 

tré indicazioni, s'intendono esistenti in tale archivio e 


iel di Torino; 
della Gent.ma Famiglia del Barone Savio di Bernstie 
che cortesemente le ha comunicate. 


5) Fu annunciata nell'Opinion 
«Ce recueil est fo 
les glorieuses réforme 
nérailles de ce 
une fleur paur 


2: 
e di Torino del 23 agosto Ln 
mè par une série de poésies RA fu- 
S accordées par Charle Albert dpr et 
Prince; c’est une larme pour tous nos “gp modeste 
toutes nos gloires ». Con queste semplici € ile quali 
annunzia una copiosa raccolta di poesie, ne pg. 
esalava quel fuoco Sacro, che dalla nostra guerra gloriosa ni sven 
ato nell'anima sua. Fd infatti ogni gloria Se 00RA dei 
tura nostra Ottenne un canto dalla gentile poetessa, ed 1 n . 
Prodi che sj 


ra 
. ù . amm! 
Segnalarono sj vedono designati alla BASSA 

zione dei lettori, 


‘ voluml 
contengonsi in due piccoli ed nepoO Mep 
Ngolar cura dalla Tipografia Fory e sp et ‘imma- 
‘ig > ‘A spontaneità del verso, la felicità dell frase € 
SIN; ma più di tutto quell’amor patrio che trapela da SED E, 
accomandano al pubblico questa raccolta, , ne”. 
Mmpiacciamo di tributare la nostra ammirazio 
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6) Colto prussiano che abitò in Sardegna ed in Piemonte. Pub- 
blicò una serie di articoli « Die bedeutendsten jest lebenden piemon- 
tesichen Schriftsteller» in cui discorre dei principali scrittori pic- 
montesi di varie discipline, nel « Magazin fiir die L,iteratur des Aus- 
landes » di Berlino, cominciando dal dicembre 1849; dedica all’ar- 
cheologo Odoardo Gerhardo « Ihaletus, sardiniae rex, carmen ineunte 
« seculo VIII compositum - primum a Petro Martini caralibus publi- 
«catum repetendum curavit J. F. Neigebaur, Vratislaviae, apud I°. 
«E. C. Lenckart, MDCCCII »; che fa parte delle falsificazioni delle 
Carte d’Arborea, e pubblica l’anno dopo: « Waltarius. Poema sacculi 
«decimi ea recensione cod. R. B. Bruxellensis secundum editionem 
«equitis L. G. Provana, senatoris Regni Sardiniac, Augustae Tau- 
« rinorum MDCCCXLVIII, Repetendum curavit J. PF. Neigebaur, 
« Monachii, G. Franzius, MDCCCLIII ». 


7) All’affermazione si può obbiettare che già nel 1851 Charpentier 
aveva pubblicato in questa collezione anche opere di M.me Blaze de 
Bury, di M.me De Duras, di M.me Caliste Charrière, di M.me de Ré- 
musat. Da notare che Valérie di M.me de Krudener, le Poésies della 


Desbordes Valmore ed il volume di Madame Charrière hanno una 
Notice di Sainte Beuve. 


8) Il compianto generale Ernesto Toselli parecchi anni fa, fece 
ricerche per stabilire la fondatezza della tradizionale attribuzione a 
Sainte Beuve, della prefazione alle Pogsies Frangaises d'une italienie, 
ma non fu possibile, per la morte di J. Troubat, che aveva sot- 
tomano tutte le carte di Sainte Beuve, arrivare allora ad una ri-. 
sposta decisiva. Nella Revue des Deux Mondes non comparve nes- 
sun apergu del critico francese, che essendo amico della princi- 
pessa Maria Solms Bonaparte, molto amica della Sassernò, potè inve- 
ce scrivere la prefazione per incarico o dell'amica principessa o della 
casa editrice, senza che la poetessa al momento in cui scriveva, lo 
sapesse. Di mano della Sassernò, su una copia del volume che ho 
davanti, la prefazione di cui riproduco i punti essenziali, è sotto- 
scritta: St. Beuve. 

«Le volume que nous offrons au public a d’abord cela de par- 
ticulier, qu'il est l’oeuvre d'un poéte qui, né en Italie et habitant 
l’Italie, a cependant préféré à sa langue maternelle notre propre 
idiome. Non qu’à ses yeux le magnifique langage créé par Dante, 
Pétrarque et l’Arioste, manque d’énergie ou de souplesse pour rendre 
toutes les émotions de l’àme. L’auteur, en plus d’un endroit de son 
livre, exprime d’une manière éclatante sa vive admiration, son culte 
pour ces gloires immortelles de sa patrie. Mais l’esprit du poéte s'est 
nourri, son coeur s'est inspiré si profondément des idées, des senti- 
ments et surtout de la manière de nos écrivains; en un mot, il s'est 
tellement pénétré de notre littérature, qu'il ui a ete impossible, 
e nous, de ne pas chanter dans notre langue ses joies, 

eurs et ses espérances. 
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« Mademoiselle A. S. Sassernò, fille d'un colonel de Lancio a 
armée frangaise (et ce titre n'a pu que fortifier en elle cita qui 
pour notre pays et notre littérature), a une puissante ile ti Sa 
sait revétir de splendides couleurs les tableaux qu'elle do dré et 
muse, facile et féconde, tantot s'épanouit avec une ibragfiine plus 
naive dans l’idylle et la ballade, et tantot, prenant un cons tori 
hardi, s’élève jusqu'à l'hymne et à l'ode. Elle sait faire veg di 
a tour les cordes, les plus douces comme les plus graves et les p 
hautes, de cette lyre harmonieuse qu'on appelle l'ame Mutant Re 

«..Ajoutons qu'il serait difficile de manier notre langue 1a 
plus de sùreté et hardiesse, et d’en posséder plus à fond toutes 
ressources, tous les secrets, 

« L’élégie parait toutefois l'e 
time de sa muse. On dirait que 
habituel de cette nature 
qu'elle aborde, qu'elle 
qu'elle rende hommag 


xpression préfére et la plus cai 
la douleur rèveuse est l’etat le Ra 
si noblement douée. Quel que soit le et 
décrive une fleur, qu'elle peigne un sentimel ) 
€ aux vertus ou aux. talents d'un grand NOTI 
Ie, partout elle saisit le còté mélancolique des choses: partonpri 
coté d’une note joyeuse, elle place une larme et un soupir. Chez > la 
la ballade méme ct l’ydille ne sont plus entièrement comme dans È 
tradition du genre, la naive ballade et la riante idylle. Elle y lalsg 
percer une légère teinte de tristesse, qui va parfois jusqu'à l'amer 
tume; comme si les délicatesses infinies de l'ame du poéte ne tou- 
chaient à la vie que par la douleur et 1a souffrance. 

, «Déjà, dans le nord de l’Italie, le nom et les poésies de Made- 
molselle Sassernò sont répandus Partout, et ses vers lus partout 
avec transport. En introduisant pour la première fois en France les 


#_» e È [e 
poésies de Mademoiselle Sassernò, nous avons la confiance que notr 
Sympathie pour son talent ne nous trompe pas. 


9) GRAZIA PIERANT 


ONI Mancini, 
1908, pag. 21. 


Oni ; ; ilano 
Impressioni e ricordi. Milano, 


10) Il nipote carissi 


gna poco tempo prima 


° Cee 
mo Arturo era dovuto partire per la Sard 
che la zia morisse, 


11) Il poeta ligure brasiliano Vincenzo Riccardi di Lantosca Ri 
una poesia In morte di Agata Sofia Sassernò in Le isole deserte, 
emonie. Torino, 1877, pag. 27. 


12) Anche se la Sassernò 


mente a L’Ange ct le rameau d 


in Adieu ha voluto attenersi stretta” 
non si possa parlare di dirett 


ella Desbordes Valmore, o) Det 
a influenza di questa, sulla po fi 
nMizzarda. Vedi A poesia della Valmore nelle Poésies inédites. Pa 
r1s, A. Boullande, 1 30, pag. 327-328. 

13) Del 1835 è 


? i R)- 
n una nota manoscritt foglio volante: € 
société avec M. AI ta su un fog 


phonse Dupuy, nous allons faire un petit P0e- 


FORO ANTA TO SETOE RE) STES RUI URITT, NI PASAPO TE 
A ‘ \' di 4 To 
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metto en 5 parties intitulé: L'Amitié ou les différentes éuoque de 
la vie. 10 Ep. Naissance, per M. Alphonse; 2° Ep. Enfance, Moi; 
3° Ep. Jeunesse par M. Alphonse; 4° Ep. Age nur, M. Alphonse; 
5° Ep. Vieillesse, Moi ». .Ci è rimasto soltanto « L’enfance » pubbli- 


cata a pag. 12. 


14) E. ToseLLi, Une famille de peintres nigois in « Nice Histo- 
rique », 1908, pag. 235, scrive: 

«A. S. Sassernò avait éprouvé, d’ailleurs, dans sa première 
« jeunesse pour son cousin C. F. Biscarra des sentiments très affec- 
«tucux et qui prirent mème, à un certain moment, les apparences 
« d'un veritable et profond amour. Les voeux secrets de la jeune 
« poétesse ne se réalisèrent pas, mais elle fait allusion à cette passion 
« dans une poèsie intitulée Peinture in Ore Meste ». 


15) Avvocato canavesano, amico di Cavour e di Massimo d’A- 
zeglio, che appartenne, fin dalla prima legislatura, al Parlamento su- 
balpino. Rimase vedovo di Celestina Giacosa, figlia del musicofilo 
cav. Giacosa (che riuniva nella sua casa intorno al 1830 molti musi- 
cisti torinesi) morta giovanissima. La figlia Ida sposò nel 1854 l'avv. 
Galletti e per le sue nozze Giuseppe Bertoldi pubblicò un’ode. La 
seconda moglie di Mautino, sposata nel 1853, morì nel 1860. Vedi 
notizie in M. De RuBris,. Confidenze di Massimo d’Aseglio, 
Milano, pag. 231; in A. D'Ancona, /ticordi ed affetti, Milano, 1908, 
pag. 488, e nell’Epistolario di Luigi Carlo Farini, pubblicato a cura 
di L. Rava. Bologna, Zanichelli, I0II. 


16) In una lettera scritta contemporaneamente a Virginia, le - 


raccomanda: « Dammi nuove di Madamigella Sassernò. Tu déi es- 
sere per questa povera donna un angiolo di pace; ella ti vuol tanto 
bene! Dille che io le scriverò, subito che avrò fatta la versione di 
una sua poesia come le promisi, e che serbi memoria di un uomo 
freddo e severo nell'aspetto, ma di cuore caldissimo, che palpita 
per tutto ciò che è nobile e semplice. Ho trovato in lei una donna 
virtuosa, semplice, piena di spirito, e la stimo più di quelli che glielo 
dicono ad ogni istante », cfr. F. DE Sancnis, Lettere a Virginia 
edite da B. Croce. Bari,-Laterza, 1917, pag. 14. 


17) F. De Sanctis, Saggi critici. Napoli, A. Morano, 1890, pa- 
gine 209-210. 


18) A. Jeanroy, Les troubadours dans les Cours de l’Italie du 
Nord aux XII et XIII siècles, « Revue historique ». Vol. 164, 1930, 
mai-juin pag. 8, parlando della corte dei Savoia in Maurienne, scri- 
ve: « Des quatorze enfants de Thomas, trois nous sont connus pour 
avoir partagé les gouts de leur pere: Béatrice, devenue contesse de 
Provence en 1219, avait réuni autour d’elle une assez brillante cour 
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poétique; Aimon, dont l'histoire sait seulement qu'il mourut entre 
1230 e 1240, [fu conte del Chablais e morì nel 1238], regut les hom- 
mages d'Aimeric de Belenoi...; Thomas II, enfin, qui ne regna pas 
sur la Savoie, mais fu comte de Maurienne, puis du Piémont (1244) 
et mourut en 1259, s'excergait dans l’art de «trouver »: nous le sa- 
vons par une curieuse pièce où Lanfrane Cigala, après l’avoir acca- 
ble de protestation de devouement, sollicite très humblement de lu 
une réponse en vers ». 


10) J. ANGLADE, Les troubadours. Paris, A. Colin, 1908, pag. 109. 

20) Vedi IF. Torraca, Le donne italiane nella Poesia Provenzale - 
La « Treva » di G. De la Tor, Firenze, Sansoni, 1901 € recensiohi 
di G. BertoNI, in « Giornale Storico della Letteratura Italiana » Mr 
38, 1901, pag. 140-152. Per la coltura femminile subalpina, oltre alle 
opere particolari cit. nelle note, vedi I°. A. DELLA CHIESA, I heatro dellfl 
donve letterate. Mondovi, per (. Ghislandi e Gio. T. Rossi, 1620 5 
Catalogo de’ Scrittori Piemontesi Savoiardi e Nissardi in Carma, 
gnola, per Bernardino Colonna, 1000; A. Rossorto, Syllabus Scripto- 
run Pedemontii..., Monteregali, Typis F. M. A. Ghislandi 1607; A. 
BELLINI, Serie degl'huomini © donne illustri della città di Vercelli, 
LA Vercelli, per Gaspare Mei, 1650; G. A. Morano, Catalogo degl! 
illustri scrittori di Casale e di tutto il Ducato di Monferrato, in Asti, 


nella Stamperia del Pila 1761; G. RANZA, Poesie e memorie di donne 
letterate che fiorirono negli Stati di S. G. R. M. il Re di Sardegna, 
Vercelli, presso Giuseppe P 


La uff anialis, 1760; la compilazione di O. Di 
ROSSI, Scrittori Piemontesi, Savoiardi Nizzardi registrati nei catalo- 
ghi del Vescovo F. A. Della Chiesa © del Monaco A. Rossotti, To- 
Fino, nella Stamperi 1790. Brevi notizie sulle donne scienziate 
e letterate del Piemonte e delle altre regioni d'Italia diede il V4S 
SALLI LANDI nel /eapport lu è la classe des sciences phisiques et mar 
‘hematiques de l'’Academie de Turin dans la séance du 24 juin 1509 
Sur la description d'un turbillon observé à Vigussolo près de Tor- 
tone de tu Thevidila an 12, (30 aprile 1804) di Madame Magdaleiné 
Garimberti Leardi, in « Mémoires de l’Academie Impériale des 
“ciences lettres  littérature, pour les années 1811-1812, Classe des 
Sciences phisiques, et mathématique », Turin, 1813; G. MANTELLI! 
Piccola biografia alessandrine, Alessandria, 1837 * 


° . . pa . 4 O 
- VALLAURI, Storia della Poesia in Piemonte, Torino, Tip. Chiri 
e Mina, I84I, vol. 


i 2; © Delle Società letterarie del Piemonte, libri 2 
Mii, Tip. di P. Favale, 1844: C, NoveLLIs, Disionario delle con 
nia ri prenonina, 1853. GIUSEPPE FUMAGALLI come pre Si 
one a catalogo della Libreria Antiquaria Hoepli (Asta del gti: 

figurati dei secoli XVIII e XIX, Aric rliane 
saggi bliofile Itala 
accennando anche ibli aa 


alla bibliofili ” . di Maria 
Adelaide e Maria Teresa di n IRR SI VAI 


a keale, 


NOTE ALL'INTRODUZIONE CI 


21) Z. Arici, La cultura di Luisa di Savoia, in « Bollettino 
bibliografico subalpino », 1921, pag. 65-96. - 


22) F. A. DeLLa Cuiesa, Theatro delle donne letterate..., cit., pa- 


23) G. M. Monti, // canzoniere di un'eroina bandelliana, Ca- 
muilla Scarampi di Asti, in « Studi letterari », Città di Castello, Casa 


Ed. « Il Solco », 1924. 


24) Le cento Donne di Casale Monferrato, cantate da HoRratio 
Navazzorti, L’Asciutto, Accademico Destoso. All'Ilustrissima sig.ra 
Signora Laura Gonzaga Martinenga, Pavia. Appresso Girolamo Bar- 


toli, 1591. 


25) Il Della Chiesa e poi gli altri scrittori citati, dicono casalese 
anche Laura Beatrice Cappelli, Religiosa agostiniana nel monastero 
di S. Bartolomeo in Casale, perchè è nominata da Stefano Guazzo 
nella La Ghirlanda della Contessa Angela Bianca Beccaria, Contesta 
di Madrigali di diversi autori. Raccolti e dichiarati dal signor Ste- 
fano Guazzo gentil'huomo di Casale Monferrato. Qve s’introducono 
diverse persone a ragionare. Nella prima giornata, delle Frondi, 
seconda, dei Fiori, terza de’ Frutti intrecciati in essa ghirlanda. In 
Genova, per gli Heredi di Girolamo Bartoli, MDXCV. Ma in tale 
opera non vi è alcun accenno alla città natale di Laura Beatrice Cap- 
pelli che potrebbe essere davvero pavese come mi pare, dato che non 
vi si parla che di dame di Pavia. 


26) Lettere volgari di diversi gentilhuomini del Monferrato. 
Raccolte da messer SteFANO Guazzo. In Brescia, appresso Gio. An- 
tonio degli Antoni], 1565, pag. 102. 


27) F. A. DeLLa Cuitsa, Theatro delle donne..., pag. 178. 


28) In Lettere volgari... sopra citate. Vedi pure lettera del Bor- 
gogni alla signora Maria Tartonese Scarella in cui le scrive che 
tutta l'Accademia di Alba incominciava a dolersi per la sua assenza. 
Questo accenno all'Accademia d'Alba prova l'affermazione del Qua- 
prIO, Della storia e ragione d'ogni poesia, Bologna, per F. Pisarri, 
1739 (vol. I, pag. 51), che verso il 1590, e qui siamo nel 1551, esi- 
stesse in Alba un’Accademia che egli chiama degli Inquieti a cui 
era ascritto Gherardo Borgogni, affermazione giudicata erronea dal 
VaLLAURI, Delle Società letterarie del Piemonte, vol. I, pag. 151, che 
attribuisce al Borgogni l'associazione all'Accademia degli Inquieti di 
Milano, dove egli visse molti anni. Mi pare sia inequivocabile che 
nella seguente lettera si parli di Alba e della sua Accademia. « Io 
dubito signora mia che, quello ch'io dissi a V. S. nel Sonetto ch'io 
le diedi alla sua partenza d’Alba per Savona, non le sia uscito di 
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: ‘i attende la pro- 
mente, poi che chiaramente si vede, che ratti uni a dolersi 
messa del suo ritorno. Già tutta AA non si troverà 
di lei, percioché sopraggiungendo le feste di NS ua) m'ha imposti 
a farla lieta della sua gentilissima compagnia, n questa gratia, 
ch'io le scriva pregandola in nome suo a volerci tig ch » sucla 
conciosia che già si tratta di fare l'Abbate, et bora M. Borgogni 
sione della Badia del Sig. Vincenzo Belli, toccherà i ani tl 
mio Zio, il che ci dà speranza di fare un put opraggiinzità 
prego di mettersi in strada quanto prima, acciocchè nto ceandicià 
il mal tempo non le venga impedito il viaggio con cani il Ma per 
dispiacere. Siamo qui senza lei come un corpo treat i e trat- 
dirle il tutto, si dubita ch'ella non resti vinta dal a vagd nei spec- 
tenimenti di quelle gentildonne savonesi, le quali ala 1 salutar per 
chio della gentilezza, et leggiadria, fra le quali le Sira "Richelmal 
parte mia la bellissima et honestissima signora Nicole / de 
altrimenti detta Cintia, veramente degna d'ogni sublime lode. 


A' Alba il XV di dicembre del LXI [1501] ». 
20) N. TERRAGNI, 


. . ca È ‘ ic arte 
Ginevra Scatilazzi in « Rivista jo gi pag» 
ed archeologia per la provincia di Alessandria ». Vol. N, 1901, 
127-128. 


30) Cecilia Della Valle, 
metà del ’500, lasciò scritt 
zione al 1578, A. Bossor, 
di storia... per la provinci 


monaca clarissa, vissuta nella ecco 
a la storia del suo convento, dalla toni ta.) 
A, Donne illustri alessandrine, in « Riviste 
a di Alessandria ». Vol. XII, 1903, p. 17-34 
31) Ippolita Gambar 
il criminalista e consigli 
MoELLER, Julius Clar 
Jahrhunderts, der Rc 
IQII, e F. Gasp 


uti (1487-1540) ebbe 24 figli dei quali uno 
ere di Filippo II: Giulio Claro. Vedi " 
“Ss aus Alessandria, der Kriminalist des 
t Philipps II, (1525-1575), Breslau, Schle di 
AROLO, Giulio Claro di Alessandria, in « IVI 
Storia, arte ed archeologia per la provincia di Alessandria » Mr 
XXII, 1913, Pag. II6 e segg. La lettera che Bembo srisevna 
« Madonna Ippolita Chiara » è la seguente: « Volentieri e con o 
Piacere mio ho le vostre lettere e la vostra canzone veduta, e N 


’ i . . rto 
l'una e nell altra affezione che mostrate portarmi, questa pa 

del vostro chiaro ingegno, quelle della Vv 
lontà, alla quale di t 


d’averla in Parte alcuna me 


i ° ° . noll 
litata giammai, che prima che vai i 
, : ) 
v'ho pure conosciuta Ora vostra mercè molto bene vi conosco, 
per quell 


È osa 
sembianza più vera, la qual c 


lo innanzi, Quanto alla canzone 
ella è così leggiadramente colorita, che ella non ha di mio nè da 3 
trui abbellimento mestiero. Di che con voi mi rallegro e col rima 
nente del vostro sess , il quale voi onorate, e fate mae 
che egli per se non suole essere, Rendovi grazie delle profferte, € 


io a buona ventura 
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voi inviate, a cui se io avessi che profferire allo ’ncontro, che d’e- | 


gual valuta fosse, io vi proferrei. Pure vi profero ciò, che ho da 
poter proferire, tale quale egli è, ed a voi m’accomando. State sana. 
A’ 16 di gennaio 1531 di Vinegia ». cfr. Lettere di M. PIETRO BEMBO 
Cardinale, a Principesse € Signore ed altre Gentili Donne scritte. 
Vol. IV (opere vol. VIII), Milano, Soc. Tip. Dei Classici Italiana, 
1810, pag. II0. 


32) G. DE GREGORY, Istoria delle Vercellesi lettere ed arti. To- 
rino, Tip. Chirio e Mina, 1820, parte II, pag. 197-198. 


33) L. PEDRANA, Una poctessa novarese del sec. XVIII in « No- 
varia » maggio-luglio 1925; SU Livia Tornielli, vedi C. CALCATERRA, 
Livia Tornielli, in « Il Piemonte », n. 22 e 24, 19006. 


34) Rime d’alcune. nobilissime e virtuosissime donne, pubbli- 
cate da Lodovico Domenichi, Lucca, Busdrago, 1559. Vi sono inol- 
tre: un sonetto di Livia Tornielli Bonromea, una notevole ode di 
Berenice G., una poesia di Maddalena Pallavicino de’ Marchesi di 
Ceva, un pregevole sonetto di Claudia della Rovere e due mediocri, 
di Leonora Falletti di S. Giorgio e di Melazzo. 


35) F. A. DeLLa Chiesa, Theatro delle donne, cfr. pag. 174. 


36) Diede alle stampe Chiamate spirituali, I ediz., Milano, 1648; 
II ediz., Vercelli, 1660; e la Vita beatae Aemiliae Bichieri erusdem 
monasterii fundatricis, Vercelli, per Gaspare Marta, 1052, attribuita 
dal Della Chiesa ad una Petronilla Bava di Fossano, monaca a 
Vercelli. 


37) Vissuta nella prima metà del 1600, scrisse dodici lettere for- 
bite e piene di spirito Ammaestramenti e ricordi circa i buoni co- 
stumi del sesso donnesco ed i Panegirici delle cose più degne della 
città d'Alessandria e di molti pellegrini ingegni usciti da essa, Pa- 
via, 1628. A. BossoLa, Donne illustri alessandrine, in « Rivista di 
storia,... per la Provincia di Alessandria », vol. XII, 1903, pag. 17-34. 


38) Vedi T. VALLAURI, Camilla Fàa di Bruno - Racconto. Ales- 
sandria, Tip. di C. Capriolo, 1830 € « Memorie di Camilla Fàa con- 
tessina di Bruno e Marchesa di Mombaruzzo - 1622 - con annota- 
zioni di G. Ciorcelli, in « Rivista di Storia... della Prov. di Alessan- 


dria », aprile-giugno, 1895. 


39) N. GABIANI, Le Memorie della contessa Margherita Valenza 
Garretti. Pelletta di Cossombrato (1685-1735). Torino. 1893. 


40) Il Vassalli Eandi, op. cit. pag. XIII. « Elle possédait plusieurs 
langues et était savante dans plusieurs parties des connaissances hu- 
maines. Parmi les écrits de cette illustre Dame, on distingue les 


CIV MARIA ADRIANA PROLO 


‘ ‘ vw A : sovrana stique 
instructions ou lecons à l'usage de sa fille, et une ouvrage poétigt 
en langue francaise ». 


41) Plulosophia feripatetica ad mentem subtilissimi praccepto- 
ris, quam augustissimis sub auspiciis regiae celsitudinis Mariae Joan- 
nae Baptistae a Nemours. Benedicta Clotildes Lunella a Clarasco cx 
comitibus Curtimillis scotistica alumna publico defendam cxpont 
penes minores de observantia Taurini, in Divi Thomac Apost. delu- 
bro, dato cuique arguendi loco. Augustae Taurinorum Typis Mat- 
resse anno MDCCXIV. 


42) « Con questo poemetto meritossi l'aggregazione fra gli acca- 
demici candidati di Torino, a cui non era ancora stata ascritta va 
run'altra donna, come pure in quella degli incolti della stessa città 
col nome di protetta, e coll’impresa del giglio in campo incolto, c 
qualche tempo dopo venne parimenti ascritta all'accademia degl In- 
nominati di Bra col nome di ricoverata, ed alla Romana arcadia 
col pastorale nome di Itosmira Pallanidia ». Cfr. C. M. F. ARNAUD, 
Vita della marchesa B. Clotilde Spinola nata Lunelli di Cortemiglia, 
Saggi dell’Accademia degli Unanimi, Torino, Per Giacomo Fea, 1793- 


43) « Both the first and second rank of women amongst them 
are likewise very ignorant. A few french romances form the libra- 
Ties of those that can read: and it is not in Piedmont that one must 
expect to be rationably entertained in the society of the fair. A_few 
of them plunge into gross vice; but the greatest part into Stup! 
begotry, even when still young and handsome; and very few are 
those who know how to keep alike distant from. these tho extremes 
and find means at the same time to be agreable company ». J. BaA- 
RETTI, An account of the manners and customs of Italy, vith obser- 
vattons on the mistakes of some travellers, vith regard to couniry. 
London, 1760 (II ed.), vol. IH, pag. 121-122. La prima edizione, 
Printed for T. and L. Davies, London, uscì nel 1768. 

i Il Baretti scrivendo ad un amico, il 20 dicembre del 1770, di- 
chiarò : «Ben vi posso intanto dire che io non ho scritte lettere in- 
glesi sul carattere delle nostre donne di Torino; ma che in un ca- 
Pitolo d’un mio libro inglese su i costumi e mode delle nostre con- 
trade ho detto in generale e senza nominare alcuno, che in Torino le 
donne Sono poco piacevoli perchè troppo ignoranti; che troppo d'esse 
Sì Prostituiscono ad altri che al marito, e troppissime sono santoc 


chiere e frataje... Le poche donne di garbo che abbiamo in Torino 
hanno avuta cara | i 


Ma a verità ch'io ho detto, e dell'altra che me ne im- 
porta, e chi la vuol prendere per esse se non qualche animale ». 


’ . . x . 4 
L. «animale > c10€ il Vernazza, secondo informatori di Baretti pro- 
testò anche di non 


scelti ae e CSSEre l'autore della « sciocca » lettera. Cfr. fi 
a it di Giuseppe Baretti, Milano, 1822, vol. II, pag. 205 e 200. 
ella R. Accademia delle Scienze di Torino ne esiste un’esem- 


NOTE ALL INTRODUZIONE CV 


plare, corretto e modificato dallo stesso Vernazza per una seconda 
edizione, che dovrebbe essere stata pubblicata, perchè il Morano, op. 
cit., pone la stampa della Lettera nel 1771, ma può essere un errore 
tipografico, alla voce Giuseppe Vernazza, op. cit. Il titolo è così cor- 
retto dall'autore: Lettera / di Giuseppe Vernazza / da Alba / al 
signor Conte / di Charlemont / sopra la Relazione d’Italia / del 
sig. Baretti, Milano, 1770. 


44) Egli nel 1731 scriveva: « Je me proméne tous les jours sur 
l’Esplanade entre la ville et la Citadelle, où il y a de très-belles al- 
Iées, et où l'on rencontre souvent de très jolies personnes. Le sang 
est ici parfaitement beau, et toutes les Piémontoises ont beaucoup 
de vivacitéet sont nées avec de l’esprit ». Cfr. « Lettres du Baron de 
Pollnitz contenant les Observations quil a faites dans ses voyages et 
le caractère des Personnes qui composent les principales cours de 
l'Europe ». V edition. A_Londres, Chez Jean Nourse, 1767 pag. 388. 


45) È manoscritta, sul retro dell'ultimo foglio della Lettera, 
nell’esemplare della R. Accademia delle Scienze di Torino, e, mi 
pare, di mano dello stesso Vernazza. 


i 40) C. Carcaterra, JI nostro imminente risorgimento. Torino, 
Società Editrice Internazionale, 1935. 


47) « Biblioteca Oltremontana, 1787, vol. VII, pag. 278. 


48) « Giornale scientifico letterario, delle arti, di una società 
filosofica di Torino », 1789, Tomo II, Parte III, pag. 2II.e Segg. 


49) Gran Francesco GALEANI NAPIONE, Dell'uso e dei pregi 
della lingua italiana, Libri tre, con un discorso intorno alla storia 
del Piemonte. Torino, presso i Librai Gaetano Balbino e Francesco 
Prato in Doragrossa, 1791. Esponeva queste sue idee nel 1820 


a Pier Alessandro Paravia: « Quello che io le so dire si è, che assai 
‘vere buoni libri istruttivi, elementari, ed 


mi duole, che invece di scri 
anche di aggradevole ma utile trattenimento, si sieno riaccese tra to- 
in Lombardia stessa fra 1 cru- 


scani e lombardi, e, quello che è più, i 

scanti e non cruscanti, coteste gare di lingua, che nulla servono a’ 
progressi delle lettere, ed a far dominare la letteratura nostra, ed 
impedir la piena che c'inonda di libri oltramontani, corrompitori, la 
maggior parte, del buon gusto e dei buoni costumi. Una gentildonna 
da me consigliata a leggere libri italiani invece di libri francesi, mi 
rispose: «E come vuole ella ch'io legga libri italiani invece di 
libri francesi, che sono troppo dotti, o licenziosi, e meritamente vie- 
tati, o insignamente tediosi ». La mancanza di libri di letteratura ga- 
lante, e d’istruzione gaia e non pesante, è la vera causa del predo- 
minio delle cose oltremontane più adatte a' moderni costumi, che non 


A, 


È È 
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i nostri trecentisti e cinquecentisti ». Cfr. Lettere inedite d'illustri 
italiani pubblicate in occastone delle felici nozze Michieli-Zuccheri 
(da Pietro Bigaglia), Venezia, 1533, lett. NI, pag. 35. 

Pure Carlo Vidua si preoccupò dell'istruzione « italiana » dele 
donna. Nel discorso Dello stato delle cognizioni in Italia, scritto né 
1816 e rimasto inedito fino al 1834, ed inserito nei volumi delle Let 
tere pubblicate da Cesare Balbo, notando che molte donne d'ingegn® 
perspicacissimo erano lasciate dai padri e dai mariti nella più sor 
prendente ignoranza, scrive: « Lasciando le eccezioni € considerando 
l'universale, è manifesto, che altri popoli impiegano in questo assa! pIÙ 
diligenza e dimostrano maggior sollecitudine. Tuttavia non sono 
poche nè lievi le ragioni per cui importa, che le donne sieno colte. 
La prima di tutte è il loro numero. Quando anche elleno compones- 
sero non più che una piccola parte dell’umana generazione, tale ne 
gligenza non sarebbe degna di scusa. AI numero s’aggiunge la qua” 


lità. Perchè il ricusare la coltura agl’intelletti loro, egli è un tra 
scurare le menti le 


Pao: più pronte, gl’ingegni i più gentili, le fantasie le 
Più vivaci. 
. a € Histruzione sana giova a loro stesse, a’ mariti, a' figli ed al 
civil conversare; a loro stesse, perchè ne innalza la mente, ne ador- 
De l'ingegno, le solleva dalla noja, le distoglie dagli sciocchi passo; 
Lai SI Saida are 1 piaceri dell'animo. Quanto grato alta 
Oriiata ‘ai et d Sua compagna una persona degna di stia 
scere, ch’ella gli è fd Sensi; quanta fiducia non gl’ispirerà il condi 
persuasione! S'egli Di nn Der forzati riguardi, ma per ragion 
egli poi non è zotico nè ignorante, l'istruzione de 


moglie renderà ni; 
si Siro Più agevole quella corrispondenza di pensare, dalla 
1 Puo sperare la concordia e la felicità ». 


| P 

RS RE ae ad essere colte per poter affrontare do 

i costi essere Era Di educazione dei figli, ma non a pai ema 

Preferito dal N €. E più d'ogni loro cosa, riprendendo i pa i. 
‘ apione, raccomandava di lasciare il ghiottiss 


mo cibo delle lette . 
ere francesi a fa PRINT ma dove 
Prendere volumi adatti all iene DT nella aliena, i 


liana somministra ben p h: Do forma mentis? «La biblioteca ro 
bia moltissimi imenit ni bri leggibili dalle donne; benchè N i 
romanzi tevoli d’essere letti da loro. Mancano viags” 
di componimenti piacevoli. Le nostre stor! 
più? I nostri medesimi ascetici colle Ior0 
insin le devote, oro trivialità, e col loro barbaro stile disgustan® 


e le costringo edi . dio iN 
francese, iù dunqu It m ditare e ad invocare 


l’istruzioi Misura necessario all'Italia il provveder, 
dr femminile. E nel comporli possono giova 
a prima è che l'istruzione sia dilettevole sì, ma POR 
mentre adorna intelletto anca è che tenda a migliorare il ceo 
veri e farle persu O, e sopratutto ad innamorarle de’ loro 
dse, che la virtù è poi quella, che le conduce 2 


IDUA, Lettere a veramente amabili, veramente felici ». C!"* 
» torino, S, Pomba, 1934, vol. I, pag. 34. 


NOTE ALL'INTRODUZIONE CVII 


50) Disgrazie di Donna Urania, ovvero degli studi femminili, 
Parma, nel Regal Palazzo, coi tipi Bodoniani, 1893. Il conte Benve- 
nuto Robbio di San Raffaele aveva pure pubblicato anonimo: Pre- 
gio della Donna, ove si notano alcune donne de' tempi antichi, mes- 
zani del presente secolo e viventi, celebri in virtù e scienza. Torino, 
Nella Stamperia Reale, MDCCLXXXIII. 


51) « Biblioteca », 1793, vol. IV, pag. 52. 


52) Le donne - Quadro poetico morale di Evandro Aminta. Tori- 
no, Stamperia Reale. Li 


53) Presentò anche un discorso all'Accademia torinese degli 
Unanimi nel 1793, benchè non vi figuri come socio, intitolato: La 
verité qui triomphe en faveur des femmes, raisonnement acadénique 
de Benoit Touzelli, ma non è pubblicato nei due volumi dei Saggi 
dell’Accademia, stampati a Torino nel 1793. 


54) Nata nel 1714, sposa, circa il 1760, il conte Carlo Gaetano 
Balbo di Castel gentile. La madre Teresa Beraudi di Pralormo, dopa 
aver sposato il conte Galeazzo Maria Benso di Mondonio, era pas- 
sata in seconde nozze con il grande ministro conte Giovanni Battista 
Bogino di Migliandolo e di Vinadio. 


x 


55) Un suo sonetto è compreso nella Raccolta di rime in lode 
del P. Arcangelo Mazzei da Verona, per la sua dotta predicazione 
quaresimale detta nel Duomo d'Alba. Asti, per Antonio Maria Tu- 
cais De Ciangrandi, 1764. . 


56) Recacno, Memorie e ragionamenti sulla famiglia e sulla vita 


di Carlo Allione, Carmagnola, 1806. 


57) D. Berti, Il conte di Cavour avanti il 1848. Roma, 1886, 
pag. 22. Adele di Cavour oltre a bellissime lettere scrisse in 
quadernetti, come riferisce D. Berti, op. cit., pag. 28, quadri origi- 
nali e veritieri su persone e cose e sullo svolgersi dell’intelligenza 
dei suoi figli. 


58) A. CoLomBo, Nel primo centenario della morte di Santorre 
di Santarosa. Casale, 1925, pag. 5. 


59) Che viveva «con profitto ed onor del suo sesso impiegando 
molte ore del giorno nello studio della poesia e dell’amena lettera- 
tura non meno che in altre nobili arti », scrive C. M. F. Arnaud de- 
dicando al conte Lodovico Pacifico Piossasco Feis, La vita della 
Marchesa Benedetta Clotilde Lunelli Spinola, già citata. 
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TERSTT Torino, 
nente risorgurmento D. 
60) C. CALCATERRA, // nostro « imminenti risorg 
}) . Pi . 4 . ha) 
1935, pag. 92. 


x Fi- 
. . °_ . . “ani Martino. 
Ò ) E Masi Asti È gli Alfieri nei ricordi di A 
)I nie à Pa IN ’ 4 A 4 
Terzo, Barbera, 1003, pag. 307. 


62) ibid., pag. 428 € SCUO. 


è. è io volante: 
i t. Lé xi 1 foglio \ 
63) In occasione del matrimonio si a dai di Sostegno, 
« Nei fausti Imenci dell'Illano Signor ML AREHAA ; lla damigella Car- 
I i S.A. R. la Principessa di Piemonte, co da Mon- 
i ‘onetto di CARLO TENIVELLI monivelli 
lotta Melania Duc. Alla sposa. vane ita Belsla 1701. Il Tenive 
calieri tra gli Unanimi L'ilare ». Torino, dici nel 1799 
professore di rettorica, fu condannato a morte e giu: 


' )yse. 
. . l - l LI "ersi era pre 
64) In morte di Carlotta Melania Duchi Alfieri. \ 
Parma, coi Tipi 


; icata In 
Bodoniani, MDCCCVII. La lettera è pubblic 
appendice, 


ra. dl 
| : La ; ;sservava I° 
A proposito di questa raccolta la Diodata Sort AlGerttli 
18 agosto 1806 scrivendo al marchese Carlo N pel desidereran- 
Sostegno: « Fra le molte persone che più in L'Aet Jarte che nom 
no e domanderanno questi versi, ve ne sara una gran i # delle don- 
li intenderà, o non Sì curerà d'intenderli e questo lo 1 e Alfieri 
ne particolarmente ». Cfr, Po, le nosse della ile di Vittorio 
Sostegno col marchese Emilio Visconti Venosta. Lettere 


su. » 187 , 
° . ’ ‘irenze 
Alfieri, Alessandro Verri e Diodata Saluzzo Roero. Fi 

pag. 30. 


. sri Balbi / 
65) Memoriae / Henrichettae / l'apparellae ao Sof- 
xoris / Monumentum / Augustae Taurinorum, Iypis Ig 
fiettii, MDCCXCII, 

66) DUTtENS 


, Mémoires d'un VOV 
vol. II, Pag. 213 


. % e IS, 1800, 
ageur qui se repose, Paris, 


67) Stampata a 


Ò 
eopu 
a Génève senza altre note tipografiche, 
quindi essere stampata alla macchia 

una frase dell 


: e 
i igraf 
in Piemonte. Ha pi ii 
a Nouvelle Héloise : « Orgueilleuse! Cet hommag 
QUOIt à tes charmes ». 


68) D. PERRERO, Gli 
e il principe Carlo 
_ 69) Omaggio poetico di 
renissima Altezza di Giuseppii 
rignano. Parma, nel Regal P 


. le 
. . . rint0g 
ultimi reali di Savoia del ramo p 
nito 


: ag. 2. 
Alberto di Carignano. Torino, 1889, 1 


le 
. alla $ 
EUFORBIO MeLEsIcENIO P. ag di Ca- 
‘a Teresa di Lorena LIRALOR 

alazzo, co’ tipi Bodoniani, 1792. 
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70) M. ParoLEtTI, Turin et ses curiosités, Turin, 1819, pag. 87 
e segg. 


7) N. Ropocico, Carlo Alberto Principe di Carignano, Firenze, 
Le Monnier, 1931, vol. I, pag. 3 € 4. 


72) G. C. ARGAN, Bonaparte in Italia. Dal Diario inedito della 
Marchesa del Carretto, « La Cultura », Fasc. I, 1932, pag. 15-35. 


73) Vecchia ma ancor vigorosa tentò di arginare l'insurrezione 
popolare a Costigliole nel 1798. Fu deportata in Spagna, come ostag- 
gio, con il figlio Marchese Filippo Asinari di Caraglio, il Cav. Pro- 
spero Balbo: ed i suoi figli, ed altri nobili. Scrisse una Relazione 
sui fatti occorsi a Costigliole dall'8 al 28 dicembre 1798, pubblicata 
da N. Gagiani nella « Rivista storia,... per la Provincia di Alessan- 


dria ». Vol. V, 1896, pag. 133-138. 


74) Ha una poesia nella raccolta: In morte del poeta Cesarco 
Abate Pietro Metastasio, Torino, Briolo, 1782. 


75) Morì lasciando manoscritta la sua opera « De jure dotium 
apud romanos», che fu stampata a Milano dal Galeazzi nel 1788 
a cura dello zio della giurista, abate Carlo Amoretti, e ristampata con 
a fronte il testo italiano a cura di G. B. Gando, ad Oneglia nel 1869. 
La giovane studiosa fu forse parente 0 zia di Marina Amoretti che 
sul principio dell’800 scrisse diverse poesiole tra le quali una su una 
rondinella barbaramente uccisa dal padre barnabita Camillo Mar- 
chesi. 


76) Il Padre Gaspare Morardo di Oneglia scrisse e pubblicò 
anonimo La damigella istruita, Torino, dalla stamperia Mairesse, 
1787; La Damigella meglio istruita ossia Riflessi morali sul libro 
che ha per titolo La damigella istruita, Torino, della stamperia di 
Ignazio Soffietti, 1787; Dell’educazione spregiudicata ossia de’ difetti 
e pregiudizi più comuni della educazione dei fanciulli e delle giovani 
figlie. Carmagnola, 1789; ma non hanno alcun valore di novità. 


a Stanislao Marchisio, cfr. E. Rrcis, Carlo Botta e 


7) Lettera : ‘oturi 
77) letterario della Liguria », 


Teresa Paroletti, in € Giornale storico € 
1903, pag. 253. 


78) L’Abate Andres che fu a Torino nel 1791, scrive: « liste 
gusto de academias es tan comun Cl Turin, que vi una academia en 
casa del conde Provana, compuesta solo de los hijos è hijas de 
aquella ilustre familia, que se distribuyen entre si sus empleos aca- 
demicos, tienen SUS juntas regulares, forman sus actas, de las que 
vi algunos quadernos como otros tantos tomitos, y componen una 


=l 
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academia, que si no contribuye à los progresos de las ciencias SRI 
para la aplicacion y adelantamiento de sus individuos, y dà una cali 
prueba de quan comunes, sean las academias en aquella culta ciuda DI 
Cfr. Cartas familiares del abate D. Juan AnpRES a su hermano 
Carlos Andres. En Madrid, 1793, Tomo V, pag. 101. 


à à . . P » ici na 
79) Un suo ammiratore, il prof. Rovelli di Torino le dedicò u 
poesia che principiava 


All'umil ago, al fuso 
Dannarti o donna 
Crudo ingiustissin’ USO, 
Spesso in imbelle gonna 
Chiudi valor cotanto 


Che d'opre eccelse all'uom contendi il vanto. 


Vedi Alla Gentil Donna / Nicolina Buniva / questo omaggio 
poetico / offre / un Sincero estimatore / del suo merito ) * gia 
decimo di settembre / MDCCCXXVI onomastico della medesima / 
il prof. Rovelli / Con note di G. B. Degubernatis. Torino, 1826. 


80) « Biblioteca ”» 1793, vol. IV, pag. 204-205. 
$1) In Ozi letterari, 1791, vol. III era comparsa un’elogia 10 
terza rima « Alla Disperazione » anonima ma forse di Prospero 
Balbo, imitata da un'ode inglese della signora Negri Gobbet. Il re- 
dattore della Biblioteca scrive « Tutte le colte e gentili persone che 
In Torino coltivano lo studio della letteratura inglese, conoscono € 
di questa gentildonna, fatta nostra Piemontese 
domicilio. Tra le moltissime rimatrici d'ogn! 
poche Sinceramente hanno Scritto con tanta forza, quanta 
a che qui si presenta tradotta o imitata » cfr. Biblio- 


1a e Piemontese, Vol. XII, 1701 . 267. 
ella raccolta Pey Ùa 791, pag. 207 


yeilol rivo della Rec ina, Poesie offerte a S. M. 
colla Città di Torino. Nella stamperia degli Eredi di ISIS, Da 
lE Poesie del Cav. Andrioli, di Giuseppe Biamonti, del Conte Bava 
di eo, del Conte Franchi di Pont, del Conte Galeani NaDIS a 
Sr ento i Sandro Sclopis, del Conte Prospero 

Sca, DI) 1 trova pure una cantata in ingles 
one italiana resa liberamente da Pro- 


Varengo (1747-1822). Aveva spo” 
deo Craveri di Villanovetta. vane 
marzo 1822: « Carolina mi scrive 
a è morta il 14 marzo. Era donna 
| ‘ai i, costante, spiritosa e sentenziosa. de 
etterati di asale, nobilissimi e gentili, fu buon 


<sl 


Ra 
i 


LE mr, — 
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moglie ed educò i figli da ottima madre. Negli ultimi anni suoi visse 
sola, ma cara al figlio suo Carlo, mio vecchio amico. Ella bazzicava 
più volentieri coi filosofi che coi preti e non credo che all'ultimo si 
sia smentita; avrà compito ai riti con semplicità, e si sarà spenta 
con l'animo tranquillo e mutato » cfr. N. BrancHi, Memorie e lettere 
inedite di Santorre Santarosa.., Torino, 1877, pag. 87. 


83) Diodata Saluzzo Roero (1774-1840). Vedi principalmente: 
A. C., Diodata Saluzzo, € Il Piemonte », 1905, N. 50-51-52; D. BuL- 
reretti, La gran Diodata © il gran Poema 1827-1927, in « Milizia 
Nuova », 1927; L. CorLino, Diodata Saluzzo Roero, Torino, G. B. 
Paravia, 1925; B. Croce, La « Sibilla Alpina », in € La Critica », lu- 
glio 1927, pag. 255-262; ©. MALINGRI DI BAGNOLO, Elogio storico di 
D. di Saluzzo, in « Poesie postume di D. S. contessa di Revello, 
aggiunte alcune lettere d’illustri scrittori a lei dirette », Torino, 1843; 
G. MoLINO COLOMBINI, A. Diodata Saluzzo Roero, decoro delle donne 
italiane per virtù grande, Torino, 1874; C. SALUZZO, Diodata Saluzzo 
Roero, Torino, U. T. E. -T., 1874; M. SIMONIS, Diodata Saluzzo 
Roero di Revello, in « Rassegna Nazionale », 16 gennaio e I° agosto 
1900, pag. compl. 33; oltre alle raccolte di sue lettere citate da L. 
Collino, vedi G. GUIDETTI, Epistolario di Caterina Franceschi Fer- 
rucci, Reggio Emilia, Tip. Guidetti. 


84) La lettera, senza data, è del 1792, perchè in tale anno si 
stampò la già citata raccolta di poesie in morte di Enrichetta Tappa- 
relli d'Azeglio. È inedita e fa parte dell’Autografoteca di Sb. Lace 
cademico d’Italia Federico Patetta, che ringrazio per questa € per 


altre notizie. 


85) In una lettera inedita (nell'Accademia delle Scienze di To- 


rino), scritta al conte Federico Sclopis, in seguito alla sua richiesta. 
oberto d’Azeglio che voleva notizie delle opere della 


in favore di R 
poetessa € i giudizi degli scrittori principali d’Italia su di essa, per tane 


stampare a Parigi da Charle Nodier e con ritratto del disegnatore 
Maurin, un volume sulla poetessa, questa dichiarava: « Diodata ha 
lettere del Parini, di Cesarotti, di Bondi, di Fantoni etc. Solo d’Al- 
fieri non ne ha ricevute mai DI tutti gli altri scrittori del sette- 
cento si può parlare senza sbagliare e senza eccettuare Monti ». Co- 
me conciliare questa precisa dichiarazione con la lettera del 26 otto- 
bre 1796, dell’Alfieri alla Saluzzo, pubblicata da G. MAZZATINTI, come 
lettera CCXX, in Lettere edite cd inedite di V. A. a cura di G. M., 
Torino, L. Roux € C., 1890? La lettera, non fu forse inviata? 


86) C. BALBO, Pensieri ed esempi, Opera postuma, Firenze, Le 
Monnier, 1876, II ediz., pag. 161. : 


87) Acclamazione della nobilissima donzella Diodata Saluzzo al- 
l'Accademia di Fossano, Torino, dalla Stamperia di O. Derossi, 1797» 


ala "6 
vr 
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- I 
| | ta dal 1802 del 
88) Carolina Valperga di Masino (1785-1813) na cui casa Sl 
conte Filiberto Costa della Trinità, colto po. barone Ver- 
tenevano riunioni letterarie. Gli amici LI tan Diodata Sa- 
nazza, conte Alessandro Sclopis, da pareti i nn varie canzoni € 
N h i li P *d altri pubblicarone < 
luzzo, conte Franchi di Pont ed | 


to 
i i 4 I ntessa Cos 
sonetti: /n morte di Carolina | alberga di Masino, co 

della Trinità, Torino, Tip, G. Favale, 1813. 


. Scienze di Tori- 

89) Vedi « Memorie della R. Accademia ig Ara edite 

no ». vol. XVIII, 1809, pag. 007 e IL. DI BREME, gi i, pag. st 
cura e con introduzione di C. Calcaterra lorino Utet 192; 


A a ina, 
. - TN . TÀ Di hirio Cc Mi 
90) /pazia, ovvero delle filosofie. l'orino, Tip. C 

1827. 


N: 
, Manzoni 
91) P. MISCIATTELLI, Lettere inedite di Alessandro | 
Diodata Saluzzo. ; 


, -326. 
0, n « Pegaso », Maggio 193I, pag. 513-5 
92) Per onorare 1 


. ee 
ò ° a iche po 
a sua memoria, quando morì, le am 
tesse, per iniziativa d 


î "tto, 
ella contessa Kufrosina Portula del Rot. 
pubblicarono una raccolta di versi /y morte di Diocata C 1840. 
Itoero di Itevello, Serto femminile, Torino, Tip. Baglione p le della 
i sono non mediocri sestine della Metilde loannini, un Ù ' Care 
Giulia Molino Colombini, un'Ode della Kufrosina Portula cd altre 
retto in stile classico, dei Versi della milanese Adele Curti, € Ange- 
Poesie di Claudia Borzaghi Fomagnola, Enrica Orfei veneta, 1 


rg a 
lica Veronese ‘igiana. Maccin ‘antastici Rosellini fiorentina, 
“e CTOnese trevigiana, Massimina Fantastici Rose 


Confortina Valbusi 


i x i veronese. 
vicentina, Teresa Albarelli ida pena 

“Urtroppo nessuna di loro °©Ppe esprimere con arte la lo 

per la morte dell'amica. 


Anche un suo conterraneo s 
« luata Rosa 


. x = A latino 
aluzzese, pubblicò un carme 
e Ignatiae Diodatae 
in De Saluti . 


î - ! 
de Salutiis sepulcrum inserito DI 
torum. Gestis ad Saluticnses, a Pedemontiun saggi 
Italiam, Jophredi “lexandri Bossa salutiensis  Elegiae Fatica de- 
aurinij Excudebant Sodales Thypographi MDCCCLVI, in gini 
scrive l’ambiente femminile e Maschile in cui visse la poete 
Ecce vigens, radiansque in claris fratribus exstat; 
In Glore, eximia candida fervet agit, i 5) 
Cantat in Euphrosine (est animi haec et carminis haeres 
‘on fugit Octaviam dulcis amica piam 


ue, sophos summos, Sommosque imitata poetas, 
. virgo pudica bibit. ja 
cognata Teresa dei conti di Breme, moglie 5 ba 
- Eufrosina è la poetessa Eufrosina del o terza 
magistrato conte Melano di Portula e la 
e la contessa Ottavi i 


che 
dVia Masino di Mombello, colte gentildonne °° 
partecipavano alle intellettuali riunioni di casa Saluzzo. 


o, Chirio e Mina, 1843. 
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94) Memorie e lettere inedite di Santorre Santarosa con appen- 
dice di lettere di G. C. Sismondi, pubblicate a cura di N. Bianchi. 
Torino, Bocca, 1877, pag. 2. 


95) Ottavia figlia di Pietro Borghese, nata a Torino il 24 di- 
cembre 1701, morta l'It gennaio 1856. Sposa il 10 ottobre 1844, Lui- 
gi Masino conte di Mombello, morto a Chieri il 10 ottobre 1844. Ri- 
masta vedova e senza figli, adottò l’emigrato lombardo Luigi Ar- 
cozzi, che ne ereditò il cogome Masino, alla sua morte. Fu invitata 
ad esposizioni artistiche e nel 1840, creata accademica di merito di 
san Luca, a Roma. La sua amichevole ed intelligente ospitalita ella 
offriva tanto agli scrittori e poeti quanto agli artisti. Il sempre ga- 
lante Luici Cisrario le dedica Le relazioni dello Stato di Savoia 
(Torino, Tip. Alliana, 1830): Alla nobil donna Ottavia Masino Bor- 
ghese Contessa di Mombello, leggiadra dipintrice così degli ameni 
come de’ severi studi, felicissima coltivatrice, questi monumenti di 
storia patria. L. C., Q. D. C. 

FeLick Romani nel 18335, fa stampare per lei una canzone a 
Nizza, dove forse la conobbe, Aa nobil donna Ottavia Borghese 
Masino, contessa di Mombello ; canzone di F. R. recata in versi la- 
tini. Silvio Pellico scrive sul suo Album questa poesia: 


Un ente soave 
Dipinger desio: 
Pittor sono anch'io 
Del vero pittor. 


La luce è diletta 
Che investe il cantore 
Che investe il pittore 
Che inebria il mortal 

Dipingo tal donna 
Che a dolce bellezza 
Congiunge ricchezza 
Di mente e di cor. 


Che l’empie di forza 
Che donagli ilvanto 
D'oprar con incanto 
Parole immortal. 

D’esimia statura Si vede nel ciglio 
Intima rispetto Un santo pensiero 
Ma il nobile aspetto Si vede il mistero 
Orgoglio non ha. D'un alta virtù, 


E verso gli afflitti 
Un pronto dolore 
T.a pena d’un core 
Che amante ognor fa, 


Minerva figuro 
Così si mostrasse 
Così tramandasse 
Gentil maestà. 


Son brune le chiome 


Le labbra, le gote, 
Serena la fronte, 


L'intera persona 


Ed ivi ha impronte 
f , È A 
Dell'anima il bel; 


Ed ivi un sublime 
Caratter traluce, 
Che dice: son luce 
Venuta dal ciel. 


È - SASSERNO 


A esprimer consuona 
Accordo divin. 


Ottavia s’'appella 
Ognuno l’ammira 
Il pregio che ispira 
Aver non può fin. 


© Va 
Sa! »j 
; 


er 
* 


CXIV MARIA ADRIANA PROLO 


Pera . % e a- 

Cfr. Cantiche © poesie varie di S. PeLLico. Torino, Libreria Sa- 
lesiana, V edizione, 1803, pag. 451. i lella contessa 

Pier Alessandro Paravia, amico tanto suo quanzo Be nittrice, le 
Eufrasia di Masino, più dama di mondo della saggi pi Poetessa 
dedicò poesie, come ne fa fede F. Bosio. scrivendo di gi nestel che 
di qualche grido nella sua città, già da lui conosciuta s Ag ‘ dirizzati 
per giunta allo stimarlo, anche sapevagli grado d SPESI : : forma 
alcuni de’ suoi migliori sonetti ed altri versi eee iii Pier 
fu in anni posteri solo eclissata da quella del Prati n. F. Ici forse e 
Alessandro Paravia, Reggio Iimilia, 1876, pag. 0. Ed d na ed alla 
non all'altra, si riferisce quanto scriveva alla Signora Madre Nido; 
sorella Marictta, il 5 febbraio 1834: « Ricevo in questo mome sOr- 
invogliuzzo della Co. Masino: 


a di vetro 
esso contien una penna di vetro, 
montata da un uccelletto : 


È n- 
il biglietto, in cui era involta, non 
tiene che queste due linee: non importa ch'io sia fragile; ne essere . 
stre mani ciò che scrivo è immortale. Vedete che non ” PR, retti” 
né più cordiale, ne Più amabile » (né più vanitoso...) in « Dart. 


0) 
l i a! ‘= % n, Vil 

1873, pag. 160. Accenni alla loro amicizia si trovano in V. CIAN, Pier 
e coltura torinese 


nel periodo pre-albertino dal Seli dI XIII, 
Alessandro Paravia. Atti dell'Accademia delle Scienze, vol. 
1027-1028. 


. erchè 
Il Pellico conobbe la Sassernò intorno al 1840, forse P 


ospiti ambedue della Contessa Ottavia Masino di Mombello. Nel per: 
non riesce a rivederla e scrive per mezzo di questa una letter : 
Però non è rimasta nell'archivio Sassernò: « Nell’atto che la preg Dr 
ci o cai nta lettera alla sua degna amica madamigella gli ssa 
o di spedirgliela se già fosse partita, mi permetta, signora conte 


Nina , Ì U : quella de 
gentilissima, ch'io le domandi notizie della sua salute e di quell 
Signor Conte, 


« Mi sarebbe stato un pi 


a renderle i miei omaggi a G 
È stata eseguibile, 


fare 
acere carissimo se avessi potuto anti 
rugliasco o a Chieri. La mia DTA la 
i e ciò m'ha altresì privato del bene di river NA 
Mostra esimia poetessa di Nizza, la quale probabilmente sara rato 
con loro parecchi giorni. Questa signora così buona m'ha ono 


. bd veda 
di una lettera che mi confonde. Ho Pietà di me stesso quando di 10 
che certe anime egregie mi giudicano con sommo favore me! i 
valgo tanto Poco ». Ed 


. n le 
il 4 ottobre riferendosi nuovamente a lei Posta 
ve all’Ottavia Masino: «La ringrazio d'aver fatto mettere alla Pol i 
la mia lettera ber madamigella Sassernò. Se le scrive mi facci 
favore di dirle in quale distinto pregio io tenga il suo ingegno ». 
ELLICO, Epistolario, Milano, 1863, pag. 103 e 105. 


te. 
Silvio Pellico lettera 
H sempre molto tenero per le donne ! 

Nel 1835, Scrive i 


oe 
tessa Rosellini - all’amica Quirina Maggiotti, accennando pot 
non pos AT Non credo punto che una donna PEra iù 
ibri Possa avere un gegno di tal potenza da fare uno UA S 
Ibri del mondo, La “atura è così varia: le teste femminili pos 
essere di tanti dive i 


4 n che 
:1: "S1 gradi di for : no. Niente meno 
maschili. ze e di senno, 


Lai 


ono 


i dl VA 
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« Credo poi che un ingegno potentissimo in testa femminile ope- 
rerebbe meraviglie da ingelosire la maschile superbia, se le circo- 
stanze concorressero a svilupparlo. Ma il più delle volte la donna 
è necessitata ad occuparsi più d’affezione e di virtù che di libri. Non 
ci perde nulla al cambio, ma di rado può spingersi ad altrissima ce- 
lebrità. Contentatevi, o donne; chè anche senza tanta celebrità, voi 
siete pur sempre ciò che la terra ha di più nobile e di più generoso ». 
Cfr. S. PeLLico, Lettere alla Dorina Gentile, Roma, 1901, pag. 135. 
Cinque anni dopo (1810-1845) in occasione del suo incontro a Torino 
con la poetessa milanese Adele Curti, scrive a Giorgio Briano: « La 
pocsia è sì nobil arte! Coltivata poi da donna, mi sembra più divina 
ancora, ove s’innalzi a notevole grado o tragga ispirazioni a giusto 
sentire. Mentre ammiro una donna che verseggi, pur la compiango, 
perchè suole trovarsi in dissonanza con molta parte della società; ed 
incontrar dispiaceri comuni, or perchè il suo merito letterario è pic- 
cno ed or per il motivo contrario. Parmi che se io avessi una «figlia, 
non lo stimolerei a farsi autrice di scritti». Cfr. Lettere di Silvia 
Pellico a Giorgio Briano. Firenze, 1861, pag. 22. 


06) F. SaLara, Carlo Alberto inedito. Milano, Mondadori, 1931, 
pag. 73 € segg. 


97) Massimo D'AzecLIO, / nueti ricordi. Firenze, 1867, vol. II, 
pag. 13. Il conte Carlo Vidua scrivendo nel 1824 ad una nobile ami- 
ca, la contessa Amelia Strozzi Scozia di Calliano, ch'è andata in vi- 
sita dalla sua famiglia a Parma, nei paesi dove, dice il Vidua, vi era 
più bontà d’animo e meno sbeffardaria che in Piemonte, dichiara, 
pure: «Io stesso sa, che vedo ben bene i difetti del mio paese ne 
do una prova standoci poco, e medesimamente nel tempo che sto a 
Torino, vo’ più volentieri dagli ambasciatori od in case ove ci sono 
signore forestiere che nelle società meramente torinesi. Cfr. Lettere, 
Torino, 1834, vol. II, pag. 490. Sul Vidua, vedi V. Cian, Pel conte 
Carlo Vidua, in « Giornale storico della Letteratura italiana », vo- 
lume CI, pag. 166-169, e M. A. Proto, Il conte Carlo Vidua viag- 
giatore piemontese in « Rivista di Cultura marinara » gennaio-feb- 


braio, 1937, pagg. 127-131. 
98) A. BroFFERIO, / mici tempi. Torino, 1903, vol. VII, pag. 337 


99) VALERY, Voyage historique et littéraire en Italie pendant le 
année 1826, 1827, 1828. Paris, 1833, vol. II, pag. 92. 


100) Costanza d'Azeglio (1793-1860), sposa nel 1814 Roberto 
d'Azeglio, fratello di Massimo e figlio di Cesare d’Azeglio e della 
nobile e saggia Cristina Morozzo di Bianzé, che è degna d'essere 
anch'essa citata fra le colte donne del Piemonte per la bellissima 
lettera alla nuora Costanza scritta nel 1819 e pubblicata da A. Co- 
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LOMBO in Carteggi e documenti diplomatici inediti di sig gi; 
ceglio a cura di A. C., vol. |, 1831-1854, l’orino, “dali " d'Azenlii 
XXXII /bid., indicazioni bibliografiche sulla pigro 
pag. XVIII, nota 3. Oltre ai Souvenirs pai te lettres 
respondance avec son fils Emmanuel avec l'edition di ] 861 Torino, 
de son mari le marquis Robert d'Azeglio, de 1535 via da in con- 
Bocca, 1884, il figlio Emanuele s'era proposto di pubb care derni 
tinuazione i Conscils d'une mere à son fils, tres Aa nie Sou- 
de la Marquise Constance d'Alzeglio ct formant la SA 15 ui pour- 
venirs politiques. Dediés aqua mères ct surtout è Jeurs fi ì srefazione 
ront parfois y trouver d'utiles avis ». Vgli nella già seria, ue ma 
dice: « En lisant ces conscils il est facile de se sei a A Tagesti 
mere n’était pas seulement une femme intelligente pleine ao rifices, 
et de discernement, mais une femme dévouée et prese ua wire: on 
en un mot c'était le cocur qui dominait et non la rete... Ken pa mere 
peut infinement micux apprecier les grandes qualités de ma u'en 
en lisant ces conseils où elle révele elle-méme et son Corri 
lisant ses lettres historiques où elle révele sa téte et ce qui * molto 
dans la rue ». Adolfo Colombo pubblicherà, speriamo fra non 


i e- 
tempo, questi Conseils importanti per la storia della IRA La 
montese femminile. Il conte Carlo Vidua, che le fu amico, nel ché 
le scriveva: « Or quando abbia una mezz'ora da non saperne | a 
fare, mi scriva di grazia l'effetto che le fa cotesto Gualtieri, € Soa 
cialmente bramerei sentire quali sono i romanzi di lui che le NT 
ciono o dispiacciono maggiormente, Quel poco che me ne Neg. 
quella sera m’invoglia di sentire che ne pensa, oltre che non Cc € ri È 
che mi piaccia tanto come i pareri e le riflessioni che fanno uo. 
loro letture le donne d’soa fata e sì ch'a son dle mej (del suO 


. . è È e A 45 . 
e dire che son le migliori) ». Cfr. Vipua, Lettere, vol. Il, pag 
101) Padrona era | 


. A a° 

a gentildonna Faustina Frichignono dea 

stellengo (1798-1872) che sposò nel 1815 il marchese Vittorio ROC 

di Cortanze. Pu dama della Regina Maria Teresa, fin dai DI 

tempi del suo matrimonio con Carlo Alberto, che ebbe per la D!. 
lante e bella 


i ei amicizia» 
marchesa viva ammirazione e poi affettuosa al 
Pare che durante 


i , nel 
il soggiorno in Savoia della Famiglia Resi fu 
l'estate 1828, Carlo Alberto le abbia fatto una assidua corte € 
notata. Infatti qu 
che ancora 


10 
i i ralcuno 
ando il Re va a Nizza, nel 1836, incontra ql 

part sa figure qui r 


at, nti te 
Se ne ricorda: « Je vis encore le jeune de Béthisy done 

essemble à une araignée. est un charmant } CRU 
homme; mais qui parait avoir déjà un pied dans la tombe; il s qui 
obligé de me faire l’énumeration de toutes le Dames SME ce 
SONt ici, en finissant par me dire: oserais-je demander au “alors 
quest devenu une certaine marquise de Cortense? en prenant ‘ 


i . _}° ; _ seure € 
un air de malice qui donna beaucoup d'analogie entre sa Ngt 
celle d’une tarentule. 


: bains d'AiX 
1 ‘ È Il parait que des souvenirs des Polo Al- 
ui revenaient ». F, SALATA, Il Diario di due viaggi di Ré 
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berto nel 1836, in « Il Risorgimento Italiano », fasc. MM-IV, 1931, pa- 
gina 375. Honoré de Balzac, che conobbe la marchesa a Torino, scri- 
veva nel 1838, a Madame Hanska: « Jai été frappé du peu de res- 
SOUrCes qu'il y a chez les Italiennes; elles n’ont ni esprit ni instruc- 
tion: elles comprennent à peine ce qu'on leur dit: dans ce pays-ci, la 
critique n’'existe pas et je commence à croire que la renommée a 
raison quand’elle attribue aux Italiennes quelque chose de trop ma- 
tiriel en amour. La seule femme instruite ea spirituelle que J'ai re- 
contrée jusqu'ici en Italie est la Cortanse de Turin ». Cfr. Correspon- 
dance de H. de B., Paris, 1876, vol. I, pag. 415. Il giudizio è esagerato 
perchè oltre alla contessa Gabriella Sclopis di Condove che il Balzac 
conobbe nella sua visita a Torino nel 1836 (vedi: H. Prior, Balzac à 
Turin, in « Revue de Paris », 15 gennaio 1924) parecchie altre dame 
potevano stare a pari per intelligenza e coltura, alla marchesa Roero di 
Cortanze. Ritiratasi a Nizza, dove morì, pubblicò anonima le Notice 
sur la Reine Marie Thérèse de Sardaigne, Turin, Bocca, Nice, Imp. 
de la Soc. Anonima la Typogr., 1857 di cui Vittorio Emanuele II 
rifiutò la dedica, ed altre opere come Dinah scènes des premiers 
jours de l'ère chrétienne, Paris, Casterman, 1861. Vedi notizie ed 
accenni in G. Marcorti, La Madre del Re Galantuomo. Documenti 
inediti. Firenze, Barbèra, 1857, e in F. PATETTA, Lettere di Massimo 
d'Azeglio a Federico Sclopis, in « Atti della R. Accademia delle 
Scienze di Torino, vol. 58, 1923, pag. 420. 


102) Gabriella Sclopis di Condove morta in grave età nel 1852, 
madre del conte Federico Sclopis insigne giurista € diplomatico. 
Fu presentata nel novembre del 1826 fra gli Arcadi torinesi da Fi- 
lauro Erimanteo e da Entimo Panipeo. Le fu trasferito il possesso 
delle campagne Cerintie e quindi prese il nome di Cloride Cerintia. 
Da ricordare anche la nuora Isabella nata Avogadro di Valdengo, 
coltissima, che aiutò il marito nei suoi lavori. Ambedue le contesse 
Sclopis, per un cinquantennio, furono tra le dame più stimate di 


Torino. 


a Fufrasia Valperga di Masino morta sessan- 


103) La rcontess 
1 suo grande palazzo per 


tenne a Torino nell’aprile del 1849; ne E 
molti anni si diedero magnifiche feste € trattenimenti. Era cugina 


del conte Porro, milanese, collaboratore del « Conciliatore ». Silvio 
Pellico, il 27 luglio 1817 scrive al fratello Luigi: « Credo d’averti 
detto nell’ultima mia che abbiamo avuto la contessa di Masino a 
Milano, donna che in patria passa per un’affettata perchè non è 
sciocca nè insensibile. Quell’accusa d’affettazione io l'aveva tanto 


sentita a ripetere che sono rimasto stordito, vedendo invece una 


donna semplicissima nel sentire, nelle parole e nel contegno; sprez- 
zante dei pregiudizi, ma tollerante e benevola con tutti. Breme ha 
voluto un dopo pranzo leggerle la mia Francesca, che le ha fatto 
versare molte lacrime », cfr. I. RinierI, Della vita di Silvio Pel- 
lico, Torino, 1898, vol. I, pag. 242. Una sua lettera alla contessa di 
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i sinza. datata 10 gens 
Albany, colla quale fu in amichevole eil aaa CO d'. 
naio 1824 è in L. G. PELISSIER, Le portefenille de . 
bany, 1806-1824, Paris 1902, pag. 039-040. a Napoli nel 1833. © 
Il marito come segretario di legazione, fu > wi Pallavicino» 
la contessa lo raggiunse, accompagnata dal nudi o di questo dl 
Per questo fatto R. Zagaria, riferendo un duet etna e maesto: 
Carlo Troya sulla contessa: « È una Giunone ama "o d’Italia e tiene | 
sissima, la quale discende dal sangue d'Arduino Hagen) » crede 
una specie di corte, nella quale riceve gli onori pra ala inaugurati j 
che i due nobili facessero uno di quei viaggi a ne con Marie® 
dal Balzac con il « paggio », madame Marbouty, dal RL Zagaria, Ir 
d'Agoult, dal De Musset con George Sand, etc. cfr. lei Risorgimen- i 
amici torinesi di Carlo Trova, in « Rassegna storica pa di Mastino 
to», fasc. III, 1028, pag. 500-606. Pare che la pari amicizia» / 
abbia avuto per un insigne giurista di Torino una o em settembr 
Giuseppe Alborghetti scrive a Cesare Saluzzo Dl più sotto 
1839: « Questa lettera coi libri annessi (di cui vi gi potete Cf 
vi saran recapitati dalla brava contessa di Masino. pd tanti 
dere quanto mi sia stato penoso il non averla Lpipestaglià amo assai 
frequentemente, quanto avrei bramato, perchè la stimo gita! TI iP 
Essa ha veramente le doti del cuore e dello spirito: ha ‘ale: pien9 
gnità del suo Fango, e tutta la modestia e l'antabilità vg sven? 
di religione, e di carità: vera e saggia amica: e dotata pv ; CM 
ture di una forza d'animo non comune... », cfr. Poesie SCerte 


ta 
. Ò È ha . la Vi ì ] 
sare Saluzzo con alcune lettere di Personaggi illustri € 
scritta da P. A, PARAVIA, Pinerolo, 1857, pag. 225. j 
-3) sposì 
104) Polissena Pareto di Cornegliano (morta nel 1873) 
18 


marzo 1820 Cesare De 
conte nel 1837, Poeta, 


creato 
Ila Chiesa di Benevello (1789-1853) e 
rizzarro ingegno ideò | 


E im 
Pittore architetto novelliere, di Vai corta 
a Società Promotrice delle Belle pie paris! 
Torino nel 1842, Per parecchi anni dopo i moti del ‘21, VISS st, Ger 
con la moglie che tenne un rinomato salotto in Faubourg scrittor! 
main. Il loro castello a Rivalta sempre ospitava artisti ti oltre il 
«Donna d’anim , di virtù eccezionali, donna co ze, dî GUI 
consueto, bella d'una di quelle singolari DELE di 
gono indelebili, elegante, matronale, la a r 
Benevello fu un vero specimen di quell'aristocrazia dara, n 
sciuta negli antichi privilegi, e che sovragiunta dai tempi ke centro 
cessò di amoreggiare con gli antichi, facendo di casa sua accolta, * 
dove ogni persona distinta, anche dci novatori, v'era ben lo Felice” 
scandalo di quei pochi tipi feudali rimasti ai tempi di Car Cfr. Me 
scrive la baronessa Olimpia Savio Rossi che la frequentò. ves, 
morie della B. O. S° Ie. a cura di R. Ricci, Milano, Tre 
Pag. 200. 1 


. 
#05 


pa Le dl'atta e “mu” dei an 
4 i ATEI Mt lr Ai Sil STR, 
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105) Enrichetta Rosalia Portula, sposa il 16 giugno 1829 il pre- 
fetto ‘l'eonesto Salino, prima controllore delle contribuzioni a Mon- 
dovì, poi intendente ad Asti ed a Cuneo, primo ufficiale dell’intendenza 
nel 1836 e poi presidente capo € giubilato nel 1854. Fu nominato 
conte nel 1837; scrisse un « Dizionario analitico di diritto ed eco- 
nomia ». Di Madama Salino che dal ’30 al ’50 tenne un salotto ben 
frequentato a Torino, il Paravia scriveva alla madre il 23 marzo 
1835: « Dica a Coletti che io lo prego di apparecchiarmi una cosetta 
veneziana per un’amabile signora Torinese da mettere nel suo Al- 
bum, essa è colta, scrive eccellentemente nelle due lingue Italiana e 
Francese, disegna, suona, ed ha una dolcezza di carattere e di fisio- 
nomia singolare ; vede alcuni letterati e gusta il bello delle arti e della 
letteratura; ha nome Rosalia, l’età mi pare di trentaquattro anni, 
due figli, ed un marito ch'è il prefetto di questo tribunale, ha 
un 50 mila lire di rendita; fu a Venezia, anni fa, viaggiò la Fran- 
cia, e credo che quest'anno faccia il viaggio di Roma e Napoli ». 

Cfr. Lettere di Pier Alessandro Paravia alla madre ed alla so- 
rella, raccolte ed annotate da J. BerNnarpI, Torino, Tip. Salesiana, 


1877, pag. I0I. 


106) Cristina Mathis di Cacciorna figlia del marchese Ambro- 
gio Ghilini, sposò Francesco Ilario Mathis di Cacciorna (1784- 
1858) barone dell'impero francese e scrittore, che pubblicò varie com- 
medie, romanzi ed i Saggi comici di uno anonimo dell'Alta Italia. 
Essa fu Dama di palazzo della principessa Paolina Borghese durante 
il suo soggiorno in Piemonte, ed in Alessandria dove possedeva una 
villa grandiosa, con un Orto Botanico e molte antichità, fu amata per 
la sua grande carità. Scrisse Une femme peinte par elle méme che 
Antonio Manno, nel Patriziato subalpino esistente manoscritto nella 
Biblioteca di S. M. il Re a Torino, e che consultai per le notizie su 
varie gentildonne piemontesi, dice stampato in seconda edizione @ 
Torino nel 1851; pare che la prima sia stata stampata a Parigi. 
Una Lettera del can. Bottazzi alla contessa Mathis Ghilini (Torino, 
8 luglio 1834) è nella « Rivista di storia,... della Provincia di Ales- 


sandria », I9IO, pag. 455-450. 


107) N. BIancHI, Cenni e lettere inedite di Piemontesi illustri 
del sec. XIX, in « Curiosità e ricerche di storia subalpina », 1875, 


pag. 399. 


108) Camilla Provana del Sabbione (1781-1854) sposò nel 1807 
il Marchese Cesare Romagnano di Virle. « Donna di fini sensi e di 
cultura non comune, corteggiata da molti e fra altri dal buono € 
fedele Lodovico Sauli d’Igliano e dal cav. Massimo D'Azeglio », 
Cfr. L. C. BoLLEA, Massimo D'Azeglio, il castello d'Envie e gli amori 
di Luisa Blondel con Giuseppe Giusti, in «Il Risorgimento Italiano », 


vol. IX, fasc. 4, 1916, Pag. 733. 


SO fatidica ici 


Da; \ Ab Li 
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109) Colta e bellissima, la sua morte avvenuta il 7 gennaio 109) 
Ispirò due poesie a Silvio Pellico: Clementina ai suoi pifi ad 
Cantiche e poeste varie, Torino, 1803, pag. 393 e segg. ed un'Eleg ar- 
Vincenzo Craveri, cfr. /x morte di Clementina della Rovere m 
chesa Guasco di Castelletto, | ° RuF- 
1839. Il suo ritratto in miniatura fu pubblicato anonimo da F. R Ri 
FINI, Un ritratto giovanile inedito di Cavour, in « La Lettura », na 
tembre, 1022, Pag. 041-647, che scrive di lei « Una marchesa di lotti 
rino bruna e bellissima, secondo la fama che ne rimase nei pat. si 
della capitale subalpina come una delle meraviglie della nat 
L. C. BoLLea in Silvio Pellico ed il castello d'Envie, Pistola, par 
scrive pure « nota nei Salotti aristocratici di Torino con l'appella 
di Luxe de la création per la sua raggiante bellezza ». 


| 
110) Morì a 41 anni a Ivrea, il 0 ottobre 1848, nella casa ha 
Barone del Mele. Luigi Cibrario, cugino del padre, conte Luigi pg 
nini Ceva di San Michele, presidente capo e sovrintendente Ai A; 
chivio camerale © poeta in vernacolo (morto due mesi dopo 12 
glia) scrisse per Ici un'epigrafe: Metilde Joannini l'ilavre f en 
composero con molte lagrime / Il padre ed i fratelli in questo ) 
polero / Ebbe mente veloce ad afferrare il vero / Labbra pronte 7 
bandirlo / e nel conversare quotidiano / quando la fantasia dan ; 
ali al pensiero / il favellare si trasmutava in verso / La sua Parto 
/ Calda de più santi e dei più cari affetti / sgorgava dal pietoS! 
simo cuore / lucida, ornata, leggiadra / ne' suoi canti poesia / ‘n 
Maestra d’alti sensi / non lasciva eviratrice d'animi umani / OP 


. z s Ì È ù Ri, al 
gentile! / Dio ti renda la pace / Che ha tolto a noi. / La mvio 
conte Joannini 


i con un biglietto: « Cugino carissimo, La morte ur 
Pinata dell'ottima Metilde mi ha colpito dolorosamente, e per quei 
cagione e perchò credo che v di 
ficile conservar un po’ di cervello, non so come sarà riuscita | o] 
zione che ti mando. Ho fatto il meglio che ho saputo. Pel gior. ‘0 
Scrivo a Romani, che già me ne parlò, e che farà molto nia 
ch'io non farci. Fa cuore, verrò a vederti. Addio. Tuo aff.mo do: 
gino Luigi Cibrario. - Torino, 28 ottobre 1848 ». (Mi diede coi 
comunicazione di questi documenti il dott. prof. cav. Mario Gora 
Causa, discendente della poetessa). Nei Canti, Torino, Tip. Ferret 


Vertamy e Co., 1845); la poesia Un fiore è dedicata alla «cara 4 
S. Sassernò ». 


essendo tutto il mondo impazzato € 


i . \ è _* e saluzzo, . 
« Divertimenti poctici », fasc. I, Saluzzo, 
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UN FIORE 


Il veglio consolo, 
Conforto il dolente 
D'un’alma innocente 
Paleso l’ardor, 


Il dono d'un fiore 
Ch’è povera cosa, 
Accolga pietosa 

I,a santa amistà; 


EF questo in sua muta Ai vivi devoto 
Favella gli dica: Proteggo gli estinti, 
Fedele all’amica E sogno dei vinti 
L'amica sarà. Sull'urne chiamar. 
Dal core son nato, Dolcissimi affetti, 
Germoglio nel core, Soavi memorie, 

Son privo d’odore Intatto alle glorie 
Ho un umile stel; L'alloro serbar. 
Eppur mi sorride Se avvien che al mio prego 
Di Flora la prole, Non fatta sdegnosa 
Non niegami il sole M'’accolga pietosa 
Suoi raggi dal ciel. La santa amistà, 
Ho brune la veste Con voce solenne 
Presagio di pianto, Deh! meco ridica: 
Ma gioie d’accanto Fedele all’amica 

Mi crescon talor. L'amica sarà. 


111) Inedita, nell’Autografoteca di S. F. l’Accademico d’Italia 
Federico Patetta. 


112) M. JoannINI, Canti, Torino, 1845, pag. 235-241. 


113) Eufrosina dei Marchesi del Carretto di Bergolo n. a 
Vercelli il 28 aprile 1811, figlia di Luigi Domenico e di Carolina Car- 
levaris di S. Damiano. Sposò nel 1839 il Marchese Luigi Melano di 
Portula (1787-1842) e morì forse nel 1880. Oltre al poema citato Tobia, 
pubblicò a Torino nel 1871 una Biografia della contessa Teresa di 
San Damiano. Fu stimata amica della Sassernò. Nel giornale mode- 
nese Aurora (15 agosto 1873) vi sono dei versi dedicati dalla Por- 
tula al cav. Dario Delù per la sua traduzione di alcuni versi di A. 


S. SassernÒ. 
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6% 
i è nia. | naggio 183! 
114) Nata a Torino il 22 luglio 1815, sposa L na id il 
l'avv. Andrea Savio che nel 1862 ebbe il titolo di Vedi Memorie 
2 novembre 1880. Collaborò a riviste ed a strenne. 


{ij (0) 
e ) 3 "1/y ; * RICCI Milan î 
della Baronessa Olimpia Savio Rossi a cura di R. R , 
Treves, 1011. 


2-5 l'Olimpia Savio 
115) Alla morte di Vincenzo Gioberti, nel di ri di 10- 
Rossi aveva fatto stampare la poesia Un fiore sulla sc llaboratorid 
berti, che fu musicata da Giuseppina Cerruti V qilua ». ca e solenne; 
del Fischietto ne scrissero: « La poesia soave, qaiconelgliat signora 
quale si conviene al mesto subbietto venne dubai | pier: nome Si 
Olimpia Savio Rossi, una delle poche donne Lazio n. 24, gennalo. 
possa pronunciare senza epigramma ». C tr. Pischiet gica "esso 
1853, n. 20. Nel n. 23, Suor Teresa, in un articoletto s' è sublime € 
gomento, scrive: «la poesia di Olimpia Savio Rossi stessi E 
adatta all'argomento: degna insomma dell'egregia Lo a ll'adagio. 
soltanto un piccolo rilievo sul metro scelto non adat Vaio 
cantabile composto dalla musicista Giuseppina Cerruti Vi 


116) G. GagarpI, Mia 


MIPNNIO, 
. . . . : MIRI 

madre, i suoi tempi, i suor a 

renze 1900, vol. I, pag. 200. 


117) Olimpia Cassina Dentis, 
cietà Promotrice delle Belle Arti 
dei figli dell'amica Olimpia S 
in francese ed inserito nell 


di Emilio ed Alfredo Sa 
MDCCCLX e 1 


50° 
collaborò agli Albums de 
e pubblicò un Canto sulle scritto. 
avio Rossi, Emilio ed Alfredo, n orata 
a raccolta Compianto sulla tomba 


4 } 
. . . ala . ’gli ani! 
no caduti nelle battaglie italiche deg | 
AI, Torino, 1862. 


î due. 
118) Pure ano pubblicato pochi anni LI ANCESC 
scrittrici non piemontesi, sugli stessi problemi. Vedi Stab. Fon 
Buzzi BoNFICHI, Vantaggi della donna istruita, Torino, libri t10 
tana, 1841; Della educazione morale della Donna Italiana, AC 
di CATERINA FRANCESCHI FERRUCCI Socia corrispondente della 
cademia delle Scienze di Torino, Torino, Pomba, 1847. 


a Torino avev 


sò 
6 o, SP° 
119) Nata a Chambéry nel 1797 morta a Torino nel 186 


{arzan® 
nel 1815 il Marchese Carlo Emanuele di Caraglio e San DD 
(1791-1841) figlio della marchesa Gabriella Asinari di San Mi 
8la citata, vedi nota 72, ‘ca di DIM 
Nel 1853 stampò, per donarle ad una principessa nordica | 
strofe di Silvio Pellico. 


ta tren” 
. . . a S 
,120) G. VALERIO, La marchesa di Caraglio in « Lucilin 

na in prosa ed ji 


n versi, Torino, Botta, 1865, pag. 225-234. 


NOTE ALL'INTRODUZIONE CXXII 


121) Quest'accenno a Carlo Alberto fa pensare che la Mar- 
chesa, qualche anno prima del 1853 si sia posta a imparare l’arte ti- 
pografica; ma non rimane traccia della sua attività di quegli anni. 


122) I. RINIERI, Della vita e delle opere di Silvio Pellico da let- 
tere e documenti inediti, Torino, 1898, vol. I, pag. I e segg. cita 
l'Autobiografia manoscritta di Giuseppina Pellico, sorella di Silvio, 
composta in forma di lettere ch’essa dirige ad un'amica, ma non 
credo che essa abbia stampato mai qualche suo scritto. 


123) Scrisse un’ode Nel faustissimo nascimento di S. A. R. 
Umberto Ranieri, principe di Piemonte, Torino, Tip. Fratelli Castel- 
lazzi, 1844, e nella Raccolta delle varie poesie pubblicate nei Regi 
Stati nell'occasione delle nuove riforme giudiziarie ed amministrative 
accordate da S. M. il Re Carlo Alberto, Torino, per gli Eredi Botta, 


1847, oltre al seguente sonetto, vi sono altre sue poesie. 


AL PIEMONTE 


Salve, o Piemonte! Te l’Ausonia inchina 
Astro raggiante in piena notte oscura, 
Duce di quella che in Ciel si matura 
A di lei redenzion opra divina. 

Già libertade a ben’oprar Ti affina 
Onde scevrarti la discordia impura, 
Cagion cui fea l’Italica sciagura, 

AI par dello straniero, acuta spina... 
Or mira Italia in questa parte, € in quella, 
Lutto vedrai, affanni, duol, sconforto ; 

Gente che varca il mar senza una stella... 

Ma tu felice: a libertà risorto 
Scampasti da sì orribile procella, 
Anzi a naufràghi fosti eletto porto! i 


124) Nella Raccolta citata nella nota precedente. 


n25) Il Bersezio ne Il Regno di V. Emanuele II, vol. I, pag. 147, 
dice «un Pietro Corelli, che sulla falsariga del Marenco scrisse 
alcune tragedie appena mediocri ». Così p. es. furono il « Corra- 
dino » (1838), « I correggeschi di Parma » (1845). Scrisse pure « Una 
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v luonfi 1850-1851), e due 
povera donna » (1842), « Fra Girolamo liga “eli Eroi di Casa 
romanzi storici « Da S. Quintino ad sac o love 1857. 
Vavela n (852-1854), e a Vittorio Emanuele Il», alla poetessa Isa 

Del Corelli vi è una lettera del 1846 inviata Ve (nndi ed i suo! 
bella Gabardi Rossi. G. Gabardi, Mia madre, 1 "Lo (emeni a mia ma- 
amici, Firenze, 1900, vol. II, pag. 5, dice « In rta le che si € 
dre, discorre infatti il Corelli di una sua dg sacazstat presso 
recata a Bologna onde procurarsi una iaia 1i ‘ntina di racco- 
qualche famiglia patrizia, e prega la sua poniticasia », La poctessa 
mandarla presso le dame felsinee di sua pi ag sa in stato 
fiorentina: la raccomanda, ma l’interessata FRE | Rigate «En 
interessante e che il padre del futuro pargolo è I ioni ation très N 
vue de tout evenement, Pietro m'a envoyte une proteata Ta je suîs 
regle, et signée de nos temoins, dans laquelle Il igpirgga et nous 
un'épouse légitime, specifiant les motifs qui nous on ti i où nous 
font tenir nòtre union secrète, Il dit le jour, lheure, le de stre inte- 
nous somme mariés, et enfin il prie ceux qui pourratent y a dresser 
ressés et qui voudraient des renseignements plus precis, vg calli nel 
à lui a Casale », Furono tanto legalmente sposati, che il Co ‘rina? 
1854 sposò, questa volta sul serio, una ricca donna, Sl io stampe 
ginare con quale strazio della Povera istitutrice, che dà alle s ‘1a de 
« Il poeta Rafaele e le sue vittime, ossia Pietro C. e Clementine 


D i : Torino; 
. Dramma diviso in due epoche per Clementina De Como », 
Tip. Pelazza, 1834, raccontandovi ; misfatti dell’ex-marito. 


126) Emancipation de 


ù o vol., 
la fémme par C. De Como, en 2 
Turin, Imprimerie Arnaldi, 1853. 


127) Cfr, tbid., Pag. 274. 


128) Pubblicate 


ne // Vaglio, 
ebbe breve vita 


che a Novi Ligure, 


jornale 
anno I, 5 ottobre 1840, gior 


120) Vissuto a Torino, dal 1 Marzo 1853 al 10 gennaio 1854- 


« 0} Cir, G GABARDI, Op, cit., vol. I, pag. 278. 


. . LI ta ave- 
il poeta Luigi CA 
cazione letteraria della papali 
to alle discussioni. femm 


132) La Donna, n. 45, 14 giugno 1856. 


9 2) 
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‘ 133) I. Vecezzi RUSCALLA, Primizie, Valenza, per Biagio Mo- 
retti, 1858. 


a) ] °tiche 
I L. EmanuEL, Poche fronde senza fiori. Velleità poetici 
Pa alle donzelle subalpine, Torino, Tip. Falletti, 1856. 


- st i l'8oo, di cui ci è rimasto 
I Di un'altra poetessa nizzarda del i rim: 
sai nome: Joséphine, pubblica due poesie: « Le dernier Jour 
de l’an ». e « L'emigration du Plaisir », A. MILLION DE PriLLoNn, Verso 
romantique d'une nicoise, in « Nice Historfque », 1930, n. 5, pag. 
164-107. 


